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Le Grain de Beauté 
de l’'Inspecteur Baxter 


CHAPITRE I 
Le rajah d'Indrabat. 


John C, Raffles était assis à la table du 
salon de lecture de l'hôtel de Transylvanie à 
Paris et il écrivait une lettre, 

Son ami et secrétaire, le jeune baron Char- 
ly Brand était à ses côtés et, tout en fumant, 
lisait le Figaro. 

— Puis-je te déranger un instant, mon 
cher Edward, demanda-t-il. 

Raffles leva la tête et regarda Charly. 

— Mais certainement, dit-il. Qu'as-tu à me 
dire ? 

Le jeune baron se leva et montra du doigt 
une des illustrations du journal. 

— Hier, au cours de notre promenade, 


- nous avons été de nouveau photographiés, Re- 


garde et, comme tout le monde n'est pas tenu 
de savoir qui sont ces deux gentlemen en 
jaquettes et chapeaux haut-de-forme, le jour- 
nal a pris soin d'indiquer que les personnages 
représentés étaient le rajah Sorindro et son 
secrétaire particulier, le comte de Caters, Les 
photographies sont ressemblantes, n'est-il pas 
vrai ? 
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Raffles posa sa plume, prit le journal et 
examina l'illustration. 

— Oui, dit-il, c'est bien nous ou plutôt 
c'est le rajah Sorindro et son secrétaire, 

— Quelle folle idée tu as eue, Edward; 
songe à ce qui arriverait si cette image tom- 
baït sous les yeux de l'inspecteur de police 
Baxter. € 

Lord Lister, le célèbre aventurier connu 
sous le nom de John C. Raffles étouffa un lé- 
ger bâillement d'ennui, puis prenant dans sa 
poche un superbe étui en or, il en tira une 
cigarette, 

Quand il l'eut allumée, il suivit un instant 
des yeux les volutes bleues de fumée, puis il 
dit : 

— Mon cher Charly, je suis résolu, à notre 
prochain départ de Londres, d'envoyer à 
l'inspecteur Baxter mon portrait en prince 
hindou avec une dédicace et l'ordre de l'élé- 
phant que je lui destine. Je te donne ma pa- 
role et parie dix livres contre un shilling que 
le fameux inspecteur ne découvrira pas la 
moindre ressemblance entre ma personne et 
le rajah, Tu peux être absolument tranquille, 
Maintenant, je te prie, ne me dérange plus, je 


dois terminer la lettre que j'écris au Maré- 
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chal de la Cour britannique, pour être admis 
aux fêtes qui auront lieu à l'occasion du bap- 
tême du petit-fils du roi d'Angleterre, 

— Quand je pense que dans quelques jours 
nous nous trouverons à la cour du Roi, au 
milieu de nos pires ennemis, je ne puis m'em- 

pêcher de frémir, Crois-moi, Edward, aban- 
donne ce projet téméraire, 

— Je m'en garderai bien. Depuis qu'il y a 
Grande-Bretagne remonte à près de trois siè- 
cles — les fils aînés de la famille ont toujours 
assisté comme représentants de leur maison 
au baptême des princes d'Angleterre, C'est à 
moi, dernier de la lignée et le seul survivant 
des Lister, qu'incombe aujourd'hui ce devoir. 
Tu ne trouveras donc pas mauvais que j'as- 
siste sous un déguisement, à cette solennité. 
Je n'ai, crois-le.bien, aucune arrière pensée, 
si ce n'est de m'amuser un peu aux dépens de 
Baxter. Je suis en train d'élaborer un plan, 
dont la réalisation ferait de ce personnage 
‘éminemment comique, le fou de la cérémonie. 
Tous les rois d'Angleterre, songes-y bien. 
Charly, ont eu leur bouffon, Seuls les rois mo- 
dernes en sont dépourvus, chacun, de nos 
jours, s'estimant trop sage pour accepter, 
même contre de hauts honoraires, de remplir 
cet emploi, 

Mais qu'il le veuille ou non, Baxter sera, 
pendant la durée des fêtes, le fou du roi. 

Charly Brand sourit d'un air de commiséra- 
tion, 

— Le pauvre Baxter. S'il pouvait se dou- 
ter du nouveau coup qué tu médites contre 
lui. Puis-je au moïns savoir quel est le mau- 
vais coup que tu t'apprêtes à lui jouer ? 

— Non. Tu n'en aurais plus la surprise, 
Saches seulement que je contribuerai pour une 
large part à rendre divertissantes les fêtes 
assez mornes qui se préparent et qu'aucune 
neurasthénie de cour ne résistera à la farce 
que j'ai dans l'esprit. 

— Ce doïit être alors une farce à nous faire 
pendre tous les deux. 

Raffles, sans répondre, reprit sa plume et 
se remit à la lettre qu'il écrivait au Maréchal 
de la Cour, 


Il mandaïit à ce haut dignitaire que, sujet 


de Sa Majesté le roi d'Angleterre, il s'était, 
au cours d'un voyage d'agrément, arrêté à Pa- 
ris. De là, il comptait se rendre à Londres 
pour présenter ses hommages au souverain à 
l'occasion des fêtes qui allaient se dérouler. Il 
indiquait la date de son arrivée et la fixait à 
une quinzaine de la date de la lettre, 

En raison de l'éloignement de la principau- 
té hindoue, sur laquelle il prétendait régner, 
il n'avait pas à craindre qu'une enquête fût 
faite et révélât la supercherie, 

Il s'était fait le visage d'un maharadjah ; 
teint bronzé, longue barbe noire, boucles d'or 
aux oreîlles. Maïs là s'arrêtait le travestisse- 
ment. Le maharadjah, en homme cultivé, avait 
adopté pour son voyage la tenue européenne. 


Quand Raffles eut scellé l'enveloppe où il 


avait glissé sa lettre — il s'était servi pour 
cela d'un cachet dont lui avait naguère fait 
présent le prince d'Indrabat — il sonna pour 
que la lettre fût portée à la poste, 

En entrant, le domestique avertit Raffles 
qu'un groupe de commerçants, composé prin- 
cipalement de bijoutiers, de tailleurs et de 
marchands d'autos, se tenait dans le hall et 
sollicitait la faveur d'être introduit auprès 
de son Altesse, = 

Le Mystérieux Inconnu, depuis son arrivée 
à Paris, avait magistralement joué son rôle. 

Il était descendu à l'hôtel dans le plus com- 
plet incognito et avait loué pour une semaine 
les appartements réservés aux princes et au- 
tres grands personnages de passage dans la 
Capitale, 

Les malles et valises qu'il avait apportées 
de Londres étaient celles dont il s'était servi 
lors de son voyage aux Indes. Plusieurs de ses 
bagages portaient encore le bulletin qui y 
avait été apposé à leur départ de Bombay. 

De cette particularité, chacun immédiate- 
ment inféra que le nouvel arrivant venait en 
droîte ligne du. pays des brahmanes. 

Raffles, en outre, avait apporté avec lui de 


riches vêtements hindous, ainsi que des armes 


et des joyaux de même provenance et il les 
avait disposés avec beaucoup d'art dans sa 
chambre, 


. 


LA 


pe gr RE PET RP EEE AE ORLRN Lne 


Il y avait là des choses d'une valeur ines- 
timable. 

Comment s'étonner dès lors que quelques 
heures seulement après l'arrivée de l'étranger 
tout le personnel de l'hôtel fût exactement 
renseigné à son sujet, et que, vingt-quatre 
heures plus tard, tous les journaux surent, à 
la suite d'une indiscrétion du gérant, à qui 
Charly Brand s'était imprudemment confié — 
que le nouveau pensionnaire de l'hôtel de 
Transylvanie n'était autre que le célèbre na- 
bab, prince d'Indrabat, ou suivant la dénomi- 
nation que lui donnaient ses sujets, rajah So- 
rindro, 

Raffles aurait pu aisément sous son dégui- 
sement, obtenir de l'armée de fournisseurs qui, 
chaque jour, assiégeait sa porte, la livraison 
à crédit de millions de livres sterling de 
marchandises, 

Mais il n'aurait pas frustré son prochain de 
la moindre somme et l'argent qu'au cours de 
sa carrière il avait pris dans la poche de cer- 
taines gens était immédiatement passé dans 
celles de personnes moins fortunées, 

Aux commerçants qui étaient venus lui 
faire visite ce matin, il fit répondre qu'il 
n'avait pour l'instant besoin de rien et qu'il 
ne procèderait à ses emplettes qu'à son retour 
de Londres. 

Les commerçants furent naturellement as- 
sez désappointés, L'un d'eux, traficant en 
automobiles, manifesta plus particulièrement 
son dépit. Il avait conçu le projet de vendre 
au prince hindou une de ses voitures et comp- 
tait par cette vente se faire de la publicité. 

N'ayant pu obtenir accès auprès du rajah, 
il demanda à parler à son secrétaire, le comte 


_ de Caters. 


Introduit auprès de Charly, il lui fit ses 
offres de service. Le faux comte de Caters 
les ayant repoussées, il insinua qu'il tenait 
50,000 francs à la disposition de son interlo- 
cuteur pour toute œuvre de bienfaisance, qu'il 
lui plairait de lui indiquer. Il espérait que 


Charly le comprendrait à demi-mot, mais le* 


jeune homme ayant pris son air le plus niais, 
force fut au commerçant de mettre les points 
sur les i : il avait le dessein, disait-il, d'offrir 


LE GRAIN DE BÉAUTE —_— 


au rajah une automobile et il s'engageait à re- 
mettre au secrétaire 50,000 francs si celui-ci 
parvenait à décider son maître à accepter le 
présent et s'il obtenait pour le commerçant 
l'autorisation de se dire fournisseur attitré du 
prince d'Indrabat, 

Quand Charly eut rapporté cette proposi- 
tion à son ami, celui-ci se mit à rire et dit : 

— Après tout, si ce monsieur désire abso- - 
lument se débarrasser d'une voiture, il n'a qu'à 
me l'envoyer, 

Dès le lendemain, une superbe limousine de 
60 chevaux fit son entrée dans la cour de 
l'hôtel et, le soir même, le commerçant fit an- 
noncer par les journaux que Son Altesse le 
prince d'Indrabat avait acheté une automobile 
Verdier, et que M, Verdier était promu au 
rang de fournisseur de la cour d'Indrabat, 

Un jour c'était un joaillier, un autre jour 
un tailleur, un autre jour enfin un fabricant 
de phonographes. Il vint même des fabricants 
de meubles et d'aéroplanes. 

Tous, à l'instar du marchand d'autos remet- 
taient à Charly un ou plusieurs billets de 
mille francs « pour ses bonnes œuvres » et 
prenaient en même temps la liberté d'offrir au 
prince une de leurs plus précieuses marchan- 
dises en témoignage de leur haute considéra- 
tion. 

John Raffles fut pris d'un fou rire, lorsque 
Charly, deux jours avant leur départ de Pa- 
ris, le conduisit dans le local où se trouvaient 
réunis tous les cadeaux faits au prince d'In- 
drabat. 


— Dis-moi, Charly, demanda Raffles, quand 
il eut terminé son inspection ? Combien de 
fournisseurs attitrés ai-je maintenant dans 
Paris ? 

Charly tira de sa poche un carnet et com- 
mença à compter, Quand il fut arrivé au nu- 
méro 60, Raffles lui fit signe de s'arrêter et 
dit : 

— Oui, en somme, tout Paris est maiïnte- 
nant le fournisseur de la cour d'Indrabat, 

— Effectivement, mon cher Edward, dit 
Charly à voix basse; car en public il prenait 
soin de ne s'adresser à Raïfles qu'en lui don- 
nant le titre d'Altesse, 
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— Et combien d'argent as-tu reçu pour 
« tes bonnes œuvres » ? 

— Deux cent trente mille francs. 

Rafïfles hocha la tête, 

— On ne saurait croire à quel point les 
Parisiens sont généreux à l'égard des gens qui 
ne leur demandent rien, 

_» Je ne me soucie d'âme qui vive à Paris 
et c'est à qui m'offrira de l'argent et des ca- 
deaux. 

— N'oublie pas que je les ai nommés four- 
nisseurs de la cour d'Indrabat, 

— Oui, c'est juste, s'esclaffa le Mystérieux 
Inconnu. De quoi la vanité ne rend-elle pas 
les hommes capables ! Tant pis s'ils perdent 
leur argent ! 

— Chaque jour, reprit Charly, paraissent 
dans les journaux de nouvelles nominations 
de fournisseurs du rajah Sorindro, Les Pari- 
siens s'imaginent que tu dépenses ici des mil- 
lions. Car aucun des commerçants ne confie 
aux autres qu'il t'a fait présent de ses mar- 
chandises. Chacun d'eux se figure être le seul 
qui ait eu recours à ce procédé pour être pro- 
mu à la dignité à laquelle il aspiraït, 

— Sais-tu, interrompit Raffles — et il re- 
garda son secrétaire bien en face — que tu 
fais depuis quelque temps de grands progrès, 
La mystification à laquelle tu t'es livré ici, 
sans que j'y eusse participé en rien, est un 
coup de maître, Je suis content de toi, Charly. 


CHAPITRE II 
Le Vœu du Roi. 


Bim !-Bim ! Bim ! Bim! Bim ! fit la grande 
horloge du quartier général de la police lon- 
donienne, officiellement ‘dénommé Scotland 
Yard. 

Le détective Marholm qui, depuis cinq ans, 
faisait office de secrétaire du redoutable ins- 
pecteur Baxter, avait compté chacun des cinq 
coups qui venaient de résonner. 

Au cinquième coup, il jeta un regard déses- 
péré sur l'énorme liasse de paperasses qu'il 
n'avait pas encore dépouillée et murmura : 


— Le diable seul peut expliquer comment 


le temps vous coule ainsi entre les doigts. Je 


trime depuis ce matin, comme quatre, pour li- 
quider l'arriéré laissé par mon chef, et la pile 
ne diminue pas. [1 me prend des envies parfois 
d'administrer à ce maudit homme une paire 
de giffles qui aurait peut-être pour effet de 
dégonfler un peu ses grosses joues, Il n'est 
pas permis d'être paresseux à ce point, 


Il n'y avait pas de raisons pour que le 


brave Marholm en restât là de ses récrimina- 
tions, Mais l'inspecteur Baxter, chef de la po- 
lice criminelle, fit brusquement son entrée, 
Pour n'être pas constamment sous le con- 
trôle de son secrétaire, il avait fait aménager 
pour celui-ci un deuxième bureau à côté du 


sien. Une porte faisait communiquer directe- 


ment les deux pièces, l'une avec l'autre. 
Pour Marholm cette innovation avait été une 
catastrophe, Il était exposé à tout instant à 


être surpris par son supérieur, sans qu'aucun 


indice l'avertit du danger qui le m'enaçait, 

L'inspecteur se faisait un malin plaisir de 
rendre la vie insupportable à son subordonné. 

À tout propos, il entr'ouvrait la porte, pas- 
sait par l'entrebâillement son visage conges- 
tionné par l'alcool, jetait un regard dans la 
pièce et criait : 

— Votre travail n'est-il pas encore fini, 
Marholm ? 

A cette question, répondait invariablement 
un retentissant : « À vos ordres ! Non, Mon- 
sieur l'inspecteur de police », phrase emprun- 
tée au langage militaire prussien et qui plai- 
sait à Baxter par son allure martiale, 

Depuis que l'inspecteur de police était allé 
à Berlin et avait été témoin de la discipline 
sévère qui règne à la Préfecture de Police ber- 
linoise, celle-ci lui apparaissait, en ce qui 
concerne les rapports entre chefs et subor- 
donnés, comme un modèle qu'il fallait s'effor- 
cer d'imiter. : 


Il aurait volontiers introduit dans la police . 


anglaise les beaux grades ronflants de la po- 
lice allemande, depuis celui de Wachtmeïster 
jusqu'à celui de Polizeïhauptmann et il avait 
adressé une pétition dans ce sens au gouver- 
nement britannique, Mais sa requête avait été 
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repoussée comme contraire à l'aspect démo- 
_cratique qui anime la nation, Tout ce qu'il 
avait pu obtenir était que les policemen, quand 
ils s'adressaient à un supérieur, prissent une 
attitude militaire, qu'ils fissent claquer leurs 
talons, se tinssent immobiles, la poitrine bom- 
 bée, le petit doigt à la couture du pantalon, 
_ les yeux fixés droit devant eux et qu'interro- 
_  gés ils se bornassent à répondre : 

_ _— À vos ordres, oui; à vos ordres, non. 

= T1 tirait plus de vanité de ce qu'il appelait 

Ja réorganisation de Scotland Yard que d'un 
titre nobiliaire qu'il aurait reçu du roi. 
= Quand, ce jour-là, Baxter entra dans le bu- 
= _ reau de Marholm, il jeta un regard mécontent 
sur la pile de paperasses qui encombraïit en- 
_ core sa table, 
= — Vous devriez moins fumer, Marholm, fit- 
il. Il est compréhensible que vous ne parve- 
- niez pas à terminer votre travail quand, au 
 Jieu de consacrer à votre tâche le temps pré- 
cieux qui appartient à notre Souverain et au 
gouvernement britannique, vous passez vos 
_  matinées et vos après-midi à regarder monter 
Ja fumée de votre pipe. Il est fâcheux que je 
_ ne dispose pas encore des pouvoirs néces- 
saires pour interdire de fumer. 

La « Punaise » — c'est ainsi que le secré- 
taire Marholm était surnommé par ses collè- 
gues et les criminels Jondoniens — regarda 
… dédaigneusement son supérieur, tira de sa 
poche son brûüle-gueule et sa blague à tabac 
et dit : 

— Je vous suis très reconnaissant, M. l'Ins- 
pecteur, de me faire souvenir que depuis midi 
je n'ai pas encore fumé une seule pipe. Il est 
vraiment temps de me détendre les nerfs. 
Baxter lança à son subordonné un regard 
furieux, 


— Vous mourrez, prophétisa-t-il, intoxiqué 
par la nicotine, tout comme notre roi Edouard. 

Marholm, de son large pouce, bourra tran- 
_quillement sa pipe et cela fait il frotta une 
allumette contre son pantalon, Ayant aspiré 
quelques bouffées, il dit : 

— Dieu ait l'âme du roi Edouard ! En mou- 
rant d'empoisonnement par la nicotine, il a 


prouvé au monde qu'il était un véritable gen- 
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tleman. La nicotine n'est pas de ces choses 
qu'il convient de mépriser. Mon opinion — et 
il cracha à proximité des chaussures vernies 
que Baxter portait constamment comme em- 
blème de sa situation sociale — est qu'il est 
préférable de périr nicotinisé qu'au cours 
d'une attaque de delirium tremens, causée par 
l'abus des spiritueux. Les alcooliques ont une 
fin misérable, Outre que de son vivant un 
ivrogne est un fléau pour son entourage par 
la raison qu'il est : 1°) un paresseux, 2°) une 
chiffe, 3°) un fou et 4”, 5°, 6” autre chose que 
je préfère ne pas dire, il se trouve après sa 
mort dans une situation critique, son corps im- 
prégné d'alcool ne se décomposant pas assez 
vite pour que le défunt soit en état de compa- 
raître devant son souverain juge le jour du 
jugement dernier, 

Le nuage de fumée dans lequel Marholm 
s'enveloppa après avoir achevé son discours 
tenait encloses d'autres pensées. Elles cor- 
respondaient à peu près à ceci : 

— Ah! tu veux m'interdire mon tabac, sac 
à vin! Eh bien! moi je te dirai ce que je 
pense de ton alcool. 

L'inspecteur Baxter, cependant, se tenait 
dans le cadre de la porte, pareïl à un taureau 
furieux, devant lequel on agite un voile rouge, 

Dans sa rage, il eüt volontiers écrasé la 
« Punaise ». 

Mais les yeux aux reflets métalliques et la 
robustesse bien connue du détective lui en 
imposaient. Il réprima en conséquence le dé- 
sir qu'il éprouvaîit de lui administrer une cor- 
rection, 

— Je veux croire, Marholm, dit-il, que 
vous ne faites pas allusion aux quelques ver- 
res de cognac qu'il m'est arrivé de boire. 

La « Punaise » se mit à rire et répondit : 

— Mais, M. l'Inspecteur, je ne vous aï en- 
core jamais vu boire du cognac. 

Dans le nuage de fumée qui monta de sa 
bouche après qu'il eut prononcé ces paroles, 
était toutefois enveloppée une pensée qu'il 
ne formula pas. 

Et cette pensée était celle-ci : 

— Il est capable de vider un muids à lui 
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tout seul. Et ce n'est pas un verre de cognac 
qu'il boit mais dix et vingt d'affilée, 

La remarque de Marholm avait complète- 
ment apaisé Baxter, Il s'avança dans le bu- 
reau et dit : 

— À certains égards, vous avez pleinement 
raison, mon cher Marholm, Les gens qui boi- 
vent sont en effet un fléau pour leur entou- 
rage. 

— Ils en sont un en réalité. 

Et en prononçant le mot « ils » la « Pu- 
naise » regardait fixement son chef. 

— Qu'avons-nous encore à faire, demanda 
Baxter ? 

Ce « nous » s'appliquaïit dans son esprit à 
lui et à Marholm. Mais en réalité, il ne dési- 
gnait que Marholm, car en dehors de la signa- 
ture des pièces, Baxter ne participait en rien 
au travail du bureau. 

La « Punaise » répondit sur le même ton 
et accentuant le « nous » dont il parsema sa 
réponse, il dit : 

— Nous avons encore malheureusement 
beaucoup à faire. Nous devrons très certaine- 
ment aujourd'hui prolonger notre temps de 
présence au bureau. Nous n'aurons pas fini 
avant dix heures du soir, Nous pourrions au 
besoin passer ici une partie de la nuit, Nous 
avons un emploi écrasant. 

L'inspecteur hocha la tête mélancolique- 
ment. 

— Oui, oui, mon cher Marholm, Nous avons 
des fonctions terriblement lourdes, Nous ne 
savons positivement plus où donner de la 
tête. Nous trouverons avec notre besogne à 
occuper encore une demi-douzaine de colla- 
borateurs. Nous avons l'emploi le plus pénible 
de toute la ville de Londres. 

En disant ces mots, il allaït et venait dans 
la pièce comme un homme positivement af- 
fairé. 

Il s'arrêta soudain devant Marholm., 

— Je m'en vais, dit-il, en frappant sur 
l'épaule de son secrétaire, Je compte, mon 
bon Marholm, que vous serez à la hauteur de 
votre tâche, Nous devons veiller à ne don- 
ner prise à aucune critique. Tout Londres at- 
tend de nous, c'est-à-dire de moï, que je pour- 


suive victorieusement la lutte engagée contre 
les criminels. Ah! ciel! nous vivons des 
temps bien durs, ; 

» À peine sommes-nous délivrés de tout le 
tracas que nous causa le mariage du duc 
d'York que déjà les fêtes du baptême du prin- 
ce royal nous imposent de nouveau un travail 
fou, Nous recevrons demain la liste de toutes 
les personnalités invitées à ces fêtes. 

» Et de nouveau naturellement nous cons- 
taterons que nous ne disposons pas d'un per- 
sonnel suffisant pour assurer la sécurité de 


toutes les personnes conviées à la solennité, 


» Le Maréchal de la Cour m'a annoncé 
qu'il me communiquerait, dès ce soir, la liste 
des Altesses étrangères qui doivent assister 
aux fêtes, Il m'indiquera, en même temps, le 
moment précis de leur arrivée et les gares où 
elles débarqueront. Peut-être attendrez-vous 
la venue du courrier ? 

— Non, en vérité, non; je ne tiens plus sur 
mes jambes, Je me suis, à ce point, surmené 
au cours de ces derniers jours que j'ai un 
besoin absolu de repos. Il sera encore temps 
demain de m'occuper de cette affaire, 

Ses yeux vitreux d'alcoolique se fixèrent 
une dernière fois sur Marholm., Il esquissa de 
la main un salut protecteur et s'en alla. 

Il n'entendit pas heureusement le vœu dont 
le détective l'accompagnaiït : 

— Puisses-tu, à force de faïnéantise, gagner 
des varices, s'écria-t-il! Mais patience! je 
trouverai bien l'occasion de me venger de toi. 

Quelques minutes à peine s'étaient écoulées 
depuis le départ de Baxter, quand un fonc- 
tionnaire du Maréchalat de la Cour entra, por- 
teur de la redoutable serviette rouge où les 
révocations et nominations et autres décisions 
d'égale importance sont transmises aux per- 
sonnes intéressées, Il se présenta à Marholm 
qui, en l'absence de son chef, suppléaïit celui- 
ci dans ses fonctions et il lui remit la liste 
des Souverains et Princes régnants, attendus 
à Londres à l'occasion de la solennité qui se 
préparait. 

Marholm jeta un regard furtif sur le pa-. 
pier qui ressemblait à un feuillet détaché du 
Gotha et il observa : 
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— Cela va encore nous donner bien du tra- 
vail, 

| — J'en conviens, répondit le fonctionnaire 

. de la Cour, mais le service est le service. 

Ayant dit ces mots, il prit congé et la « Pu- 

L naise » se retrouva seul. 

_” Avant de se remettre à ses écritures, Mar- 
holm bourra une nouvelle pipe, puis il prit sa 
position favorite : les jambes sur la table et 

_ son fauteuil légèrement incliné en arrière, 

Il n'avait plus à craindre que son supérieur 

_ le surprit. 

Allongeant la main, il s'empara de la liste 
qui venait de lui être remise et se mit à la 
lire. 

En regard de chaque nom, il indiqua au 
crayon le nombre de policemen et de détec- 
tives qu? devaient se trouver à l'arrivée de 
l'hôte royal et l'accompagner, et en même 
temps il nota les noms des policiers auxquels 

. incombaïit le soin de veiller à la sécurité de 
l'auguste visiteur. 

Soudain il s'interrompit dans ses annota- 

_ tions. Il était arrivé dans l'examen de la liste, 

- au maharadjah souverain d'Indrabat. 

à On lisait : Son Altesse le rajah Sorindro, 

: - prince d'Indrabat, arrivera, venant de Paris, 
à 7h, 25 du soir, à la gare Victoria. Le rajah 

-_ ‘ne sera accompagné que de son secrétaire 

_ intime, le comte de Caters, 


Le détective resta quelques instants, les 
yeux fixés sur cet intéressant passage, 
Puis un léger sourire éclaira son visage, 


d'une authenticité douteuse et il avait l'im- 

pression que le prétendu prince, qui le por- 
_ tait, ne faisait qu'un avec un autre person- 
._ nage tout aussi puissant, le roi des aventu- 
—_  riers, lord Edward Lister ou si l'on préfère, 
_ John C. Raffles. 
æ Soudain son sourire se transforma en un 
rire retentissant. [1 venait de lire ce qui suit : 
- «Sa Majesté le rajah d'Indrabat désire que 
« Pour sa réception et son escorte il soit fait 
_ choix de policiers d'une esthétique impecca- 
ble. Il ne faut pas qu'on puisse dire, comme 
on l'a fait en de précédentes occasions, que la 
police britannique manque de prestance, » 


Ce nom de rajah Sorindro lui apparaissait : 


— Bravo ! s'écria la « Punaise ». La vieille 
Angleterre va pouvoir montrer qu'en ce qui 
concerne la beauté et la vigueur de ses fils, 


‘elle est le premier peuple « in the world », 


Ce dont, Dieu me pardonne ! je me permets 
de douter, 

Ayant fait ses réflexions, il se leva, passa 
son pardessus et quitta le bureau où, hâtons- 
nous de le dire, il n'avait pas un instant songé 
à passer la nuit, 

Tout en rentrant chez lui, il s'affermissait 
dans l'opinion que derrière cet Hindou, ce 
rajah Sorindro, il y avait quelque machina- 
tion dont son chef pourrait bien être la vic- 
time, 


CHAPITRE II 


Une Verrue sur un nez, 


Le lendemaïn lorsque Baxter entra dans le 
bureau de Marholm, celui-ci avait un visage 
tout réjoui, 

Depuis longtemps l'inspecteur cherchait 
une occasion de se quereller avec son subor- 
donné, Cette occasion lui fut fournie par le 
sourire béat, avec lequel son secrétaire l'ac- 
cueillit, 

— Une puce vous a-t-elle mordu ? deman- 
da-t-il au lieu de souhaïter le bonjour à Mar- 
holm, 

— Comment cela, M. l'Inspecteur, fit la 
« Punaise ». Je l'aurais, en ce cas, attrapée 
de vous. 

Baxter croisa les bras sur sa poitrine et 
foudroya du regard son subordonné qui fouil- 
lait ses poches, à la recherche de sa pipe. 

— Les hommes comme moi, dit-il, ne don- 
nent pas de puces à des hommes comme vous, 
L'inverse serait plus vraisemblable, 

— Alors pourquoi me demandez-vous si 
une puce m'a mordu ? 

— Parce que vous faites une horrible gri- 
mace, 

La « Punaise » s'approcha d'un miroir terni 
et fêlé qui pendaïit au mur et dit : 
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— Je ne m'en aperçois pas, 

— Je le crois volontiers, ricana Baxter. 
Vous ne vous apercevez de rien. 

— À.. a. a. ah! repartit la « Punaise » 
en prolongeant son interjection, J'ai pour- 
tant remarqué quelque chose, M. l'Inspecteur, 
et même quelque chose sur vous, 

— Vous avez remarqué quelque chose sur 
moi ? Vous allez sans doute vous livrer à mon 
égard à une de ces sottes plaisanteries dont 
vous êtes coutumier. Je vous en avertis : à la 
prochaine plaisanterie que vous vous permet- 
trez, je vous administre une giffle dont ma 
main gardera la trace, 

— Tonnerre de Dieu! pensa Marholm. 
Faut-il que j'aie la joue dure ou plutôt faut- 
il qu'il aït la peau tendre | 

Baxter regarda sa maïn d'un air d'orgueil : 

— J'ai, dit-il, la maïn trop bien tenue pour 
la mettre en contact avec une partie de vo- 
tre personne. C'est pourquoi je préfère m'en- 
tretenir avec vous autrement que par giffles, 
Me direz-vous ce que vous avez remarqué sur 
moi ? 

— Vous n'avez qu'à vous regarder dans le 
miroir, M. l'Inspecteur. 

— Vraiment | 

Baxter alla se placer dans le miroir et exa- 
mina sa figure. 

— Ah! oui, dit-il. Vous faites allusion au 
bouton que j'ai sur le nez ? 

— Effectivement, C'est un magnifique bou- 
ton, Jamais de ma vie je n'ai vu sur l'appen- 
dice nasal d'un de mes semblables un bouton 
d'une aussi jolie couleur, d'une forme aussi 
artistique. Il vous embellit positivement. 

Baxter ne savait pas au juste si son secré- 
taire parlait sérieusement ou plaisantait. 

— Avez-vous quelque chose à redire à 
mon bouton ? demanda-t-il, 

— Non, au contraire, Je ne l'ai d'ailleurs 
remarqué qu'aujourd'hui. 

L'inspecteur fit une moue dédaigneuse. 

— Cela confirme ce que je disais. Vous ne 
remarquez rien. Il y a plus de vingt ans que 
j'ai cette excroïissance sur le nez, 

La « Punaïse » se leva, alla se placer de- 
vant Baxter et levant la tête, se mit à exami- 


ner attentivement la narine gauche de son 
chef, = 

— Plus de vingt ans. oui. Ce bouton a 
bien l'air en effet de retoater à une aussi 
lointaine époque. A l'expiration d'une nou- 3 
velle période de vingt ans, il pourrait bien ” 
être plus gros que le bout de votre nez, 

— C'est impossible, Mon bouton était à sa 
naissance aussi gros qu'il est aujourd'hui, Au 
surplus, j'ai consulté un spécialiste, Il m'a as- D 
suré que les gens éminents, les grands génies 
avaient fréquemment sur le nez de petites 
verrues comme j'en ai une et il m'a cité en 
exemple Liszt, le célèbre compositeur alle- 
mand et même Napoléon. 

— Je connaïssaïis la verrue de Liszt, mais. 
je n'avais jusqu'à présent jamais entendu par- 
ler de celle de Napoléon. 

— Etant donné l'état de vos connaissances, 
cela ne me surprend en aucune façon. Vous ne 
pouviez pas à votre école primaire, être infor-. 
mé de ce détail. -7 

— Pardonnez, M. l'Inspecteur; mais il me 
semble que vous aussi, avez été à l'école pri- 
maire, 

— Ce que vous dites là atteste une fois de 
plus votre ignorance. J'ai fréquenté, il est. 
vrai, l'école primaire, maïs je suis allé ensuite. 
à Eaton où j'ai suivi des cours de grec, de la- 
tin et de mathématiques supérieures, 

— Excusez-moi, M. l'Inspecteur, je ne sa- 
vais pas cela. Aussi bien je ne vous avais 
jamais entendu parler latin et grec. 

— Je vous prouverai à l'occasion que je 
connais ces langues. 

— Je m'en réjouirai fort, M. l'Inspecteur. 
Peut-être même pourriez-vous me donner des 
leçons. Je suis si désireux de m'instruire et 
précisément, le latin et le grec, ainsi que les 
mathématiques supérieures, ont de tout temps 
excité ma curiosité. 

— Vous commettriez avec le petit cerveau 
que la nature vous a départi, la plus grave 
imprudence en vous adonnant à ce genre 

‘études. Moi-même dont l'encéphale est in 
discutablement plus développée que le vôtre, 
je ne touche aux livres qui traïtent de ces ma- < 
tières qu'avec les plus grandes précautions, 2 

2% 
is 


NN RNA) 


al Auf 


ds de 


Len 
ns 


ner 


A APTE CT LCA RUN! 


À 
À 
+ 
è 


# 


Tandis que Baxter vantait ainsi son savoir, 
- Marholm avait achevé de bourrer sa pipe et 
s'était mis à fumer. 

L'Inspecteur renifla l'air autour de lui. Il 
ne pouvait supporter le tabac-hollandais dont 

son secrétaire faisait usage, 

_æ  — Ecoutez donc, Marholm, dit-il, vous avez 
: _ sans doute lu dans les journaux que la mode 
__ est actuellement de fumer des feuilles de thé. 
—_ Vous pourriez, en suivant cette mode, écono- 
* miser beaucoup d'argent. Il vous suffit de 
prendre le thé que vous avez bu et de le des- 
sécher. 

Marholm fut pris d'un accès de gaieté dont 
l'inspecteur ne perçut pas le motif, 

— Pourquoi riez-vous ? demanda-t-il, 

— Votre procédé est d'une application im- 

possible, M. l'Inspecteur, 

__  — Et pourquoi ? 

— D'après votre recette on fait sécher le 
thé après l'avoir bu. 

— Vous êtes un imbécile, Marholm, Il n'est 
question, bien entendu, que des feuilles de thé 
qui ont servi à l'infusion, 

— Il fallait me le dire, Si vous n'aviez pas 
ajouté cette explication, je me serais acheté 

_ un narguilhé et j'aurais essayé d'aspirer la 
vapeur du thé que j'aurais bu. 

— Vous êtes encore plus niaïs que je ne le 
pensais, 

Marholm salua ironiquement, 

— Bien que votre méthode me soit nou- 
velle, dit-il, je n'ai rien en principe à objec- 
ter contre elle et je suis tout disposé à l'expé- 
rimenter. Maïs passons si vous voulez aux 

_ affaires du jour, 

Baxter poussa un soupir, alluma un cigare, 
s'assit confortablement à la table de travail 
-et ayant croisé ses jambes, il demanda : 

— Qu'y a-t-il de nouveau ? 

- — Hier, peu de temps après votre départ, 
est arrivé du Maréchalat de la Cour la liste 
des Altesses royales qui doivent assister au 
baptême princier, J'ai noté, en regard de cha- 
que invité, le nombre et les noms des poli- 
cemen qui seront chargés d'assurer sa sécu- 
rité 


Mais il est un point sur lequel il ne m'ap- 
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partient pas de prendre à moi seul une déci- 
sion. 

— Et quel est ce point ? 

La « Punaise » ouvrit un dossier, y prit la 
liste établie par la Cour et tira plusieurs bouf- 
fées de sa pipe. Quand il fut enveloppé d'un 
nuage opaque de fumée, il dit : 

— Sa Majesté le rajah d'Indrabat désire 
que nous n'employions pour sa réception et 
la garde de sa personne que des hommes par- 
faitement beaux. 

Ayant prononcé ces paroles, il se tut et ob- 
serva son chef à travers la nuée grisâtre qui 
l'entourait, 

— Eh bien! c'est fort simple, mon cher 
Marholm, décida Baxter, je serai là person- 
nellement.. et. et... 

Il s'interrompit pour rechercher lesquels de 
ses agents seraient assez représentatifs pour 
figurer à ses côtés à l'arrivée du nabah. 

Marholm l'arracha à ses méditations. 

— Excusez-moi, Monsieur l'Inspecteur, fit- 
il, malicieusement, mais cela me paraît un peu 
hasardeux, 

— Qu'est-ce qui est hasardeux ? 

— Que vous vous présentiez au public com- 
me un des hommes au physique irréprochable 
dont il est question dans la note de l'Altesse, 
©” Marholm n'eut pas plus tôt achevé que le . 
poing de l'inspecteur de police s'abattit sur 
la table, 

La « Punaise » avait sursauté et regardait 
son chef avec une expression de surprise fort 
bien mimée. 

Le visage de Baxter avait pris une teinte 
violacée. L'inspecteur fixait sur son secrétaire 
des yeux flamboyants, 

— Que se passe-t-il ? demanda le secré- 
taire. 

— Ce qui se passe ? rugit Baxter, Vous le 
savez aussi bien que moi. Vous m'avez gros- 
sièrement insulté, et c'est ce qui a provoqué 
mon accès de fureur. Le diable vous emporte 
avec vos observations. Comment pouvez-vous 
avoir le front de me contredire, moi votre 
supérieur, moi le chef de la police criminelle 
de Scotland Yard, 


— Je ne vous contredis pas. 
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— Si, vous me contredites, Vous prétendez 
que je n'ai pas les qualités physiques requises 
pour représenter Scotland Yard à la récep- 
tion du prince hindou. 

— J'en conviens — à cause de votre verrue 
sur le nez, 

Baxter eut un rire amer. 

— Ce n'est pas votre faute, dit-il, si vous 
vous êtes né inintelligent, Vous devriez savoir 
qu'une verrue comme la mienne, loin de dé- 
figurer un homme l'embellit, Elle ajoute à son 
visage un je ne sais quoi de piquant. Vous 
n'avez aucune idée, Marholm, de ce qui cons- 
titue la beauté masculine. 

— Je ne veux nullement vous offenser, 
Monsieur l'Inspecteur, mais il s'agit non pas 
seulement du bouton que vous avez sur le nez 
mais de l'ensemble de votre visage. Eh bien 
là, je vous le dis franchement, votre physio- 
nomie n'est pas de celles qui pourraient plaire 
au rajah Sorindro. Il est possible que vous 
passiez à Londres pour un bel homme, mais 
le prince hindou a certainement une autre 
conception de la beauté ! Si vous ne me croyez 
pas, consultez tout votre personnel, consultez 
qui vous voudrez mais, quand l'arbitre se sera 
prononcé, guidez-vous d'après son arrêt, 

Baxter se leva brusquement, courut à la 

. porte et s'écria : 

—-Je vais vous prouver que vous vous 
trompez complètement, Les policemen de gar- 
de seront juges du cas. - 

Il ouvrit la porte et cria dans le vestibule 
où plusieurs constables et détectives étaient 
réunis, 

— Venez vous autres, Non, pas tous ensem- 
ble : un seul à la fois. 

Quelques secondes après, le premier poli- 
ceman introduit se tenait devant Baxter, dans 
l'attitude prescrite : petit doigt à la couture 
du pantalon, poitrine bombée, nez en l'air. 

— Dites-moi, constable, demanda Baxter, 
me considérez-vous comme un bel homme ? 

Le brave Irlandais sourit d'un air embar- 
rassé et répondit : 

— Vous avez tout à fait bon air, Monsieur 
l'Inspecteur, Mais quant à décider si vous 
êtes beau, j'en suis incapable, 
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Baxter jeta au policeman un regard furieux, 
cependant que Marholm auquel il tournait le 
dos se tenait les côtes de rire. 

Les camarades de l'Irlandais firent à l'ins- 
pecteur des réponses analogues, 

Quand le dernier d'entre eux fut sorti du 
bureau, Baxter dit à Marholm : 

— Vous et vos collègues êtes tous du mé- 
me acabit, Vous devriez avoir honte, Il y a 
une coalition contre moi. 

— Vous auriez bien un moyen d'être défi- 
nitivement fixé, repartit Marholm, Ce serait 
de vous adresser à un expert en beauté. Il 
n'en manque pas à Londres. 

— L'idée n'est pas si mauvaise, pensa Bax- 
ter, Je pourrais en tous cas essayer, L'expert 


naturellement devrait ignorer qui je suis, Car. 


autrement il n'aurait rien de plus pressé que 
de faire part de ma visite à toute la presse 
londonienne et les journalistes donneraient de 
nouveau libre cours à leur verve à mon détri- 
ment. 

Marholm interrompit l'inspecteur de police 
dans ses réflexions, 

— Il vous faut, M. l'Inspecteur, procéder à 
la désignation des policemen qui seront pla- 
cés sous vos ordres lors de l'arrivée du prince 
hindou. Vous pourriez peut-être me compren- 
dre dans l'équipe, 

Baxter haussa dédaigneusement les épau- 
les : | 


— Vous ! Mais vous ne vous êtes donc pas 
regardé. Vous pourriez figurer avantageuse- 
ment dans un musée des horreurs. Je suis sûr 
que vous vous imaginez pouvoir rivaliser avec 
moi. 

— Ma femme me trouve très jeli farçon. 

— Votre femme n'a aucun goût. Elle l'a 
prouvé en vous épousant, 

— Ne mêlez pas ma femme à notre débat, 
M. l'Inspecteur, repartit Marholm. Si je lui ré- 
pétais ce que vous venez de dire, vous pour- 
riez faire plus intime connaissance avec elle 
et cela ne seraït pas sans inconvénients pour 
vous, 

Baxter qui redoutait l'accès de fureur qui 
ne manquait jamais de s'emparer de son se- 
crétaire chaque fois qu'il faisait mention de 
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Madame Marholm, prit le parti de se taire. 


Pour se donner une contenance, il ouvrit un 
dossier et fit semblant de travailler. 

Au bout de quelques instants, il tourna la 
tête vers Marholm qui faisait des coupures 
dans un journal, 

— Que faites-vous là ? demanda-t-il. 

-— J'organise une raffle, 

— Comment cela ? 

— Je projette d'en finir une bonne fois 
avec les soi-disant masseuses, Ces femmes-là 
encombrent les colonnes des journaux de 
leurs annonces, Il est temps de mettre un ter- 
me à ce racolage, 

Baxter haussa les épaules. 

— Que vous ont fait les masseuses ? dit-il 
Quelle est cette nouvelle lubie ? 

— Elles sont un danger pour la société, Il 
n'en est pas une qui n'ait un crime sur la 
conscience, Maïs les plus grands criminels 
sont les directeurs des journaux qui acceptent 
de publier leurs insertions. 

— Vous parlez par énigmes, Marholm, À 
quels crimes faites-vous allusion ? 

— Je ne puis pas entrer à leur sujet dans 
de longs détails, M. l'Inspecteur. Qu'il me 
suffise de vous dire qu'au cours de ces der- 
niers jours des plaintes ont été portées par 
des hôpitaux où des femmes, appartenant à 
la classe bourgeoise, étaient mortes victimes 
de ces prétendues masseuses, 


— Mais pour passer à un autre sujet, Mar- 
holm, vous ne parliez pas sérieusement tout à 
l'heure quand vous avez prétendu que je 
n'étais pas un bel homme ? 

— Si fait ! C'était et c'est encore mon avis. 
Maïs comme vous ne nous croyez, ni mes col- 
lègues ni moi, il vous est loisible de vous in- 
former au dehors, Consultez les étrangers au 
café, au restaurant, Nous n'avons, mes cama- 
rades et moi, aucun intérêt à vous tromper. 

— Vous me donnez là un excellent conseil 
et cette question personnelle étant en somme 
devenue une affaire de service, je vous invite 
à me suppléer pour le reste de la journée et 
m'en vais de ce pas faire un tour dans les 
cafés du Strand. 


CHAPITRE IV 
Baxter en colère. 


La « Punaise » était parmi les fonctionnai- 
res de Scotland Yard à qui les journalistes 
s'adressaient pour être renseignés sur les der- 
niers événements policiers. 

Ce soir-là, lorsque Marholm quitta le bu- 
reau, il trouva à la porte un rédacteur des 
Loridon News qui l'attendait. Le journaliste lui 
souhaïta le bonsoir et demanda l'autorisation 
de lui donner un pas de conduite, afin d'ap- 
prendre ce qui s'était passé dans la journée. 

Tout ce que Marholm put lui communiquer 
fut que le Maréchalat de la Cour l'avait infor- 
mé des jours et heures d'arrivée des Altesses, 
invitées aux cérémonies, Le journaliste nota 
les dates sur son carnet, 

Il allait prendre congé du détective, quand, 
obéissant à une habitude professionnelle, il 
lui demanda une dernière fois : 

— Est-ce là tout, M. Marholm ? 

La « Punaise » réfléchit quelques secondes 
et dit : 

— J'avais oublié quelque chose. Nous ne 
devons, en vertu d'un ordre d'en haut, déta- 
cher pour la cérémonie de réception et le ser- 
vice d'ordre, que des hommes d'un physique 
irréprochable, On veut éviter que les étran- 
gers n'aient l'impression, comme cela est arri- 
vé précédemment, que la nation britannique 
dégénère. 

Le journaliste sourit : 

— Entre nous, Marholm, dit-il, ce n'est pas 
seulement la presse étrangère qui s'est mo- 
quée de notre police mais nous-mêmes, les 
Londoniens, Je crains fort que vous n'ayez 
pas à Scotland Yard un seul policeman qui sa- 
tisfasse à la note du Maréchalat de la Cour. 
Notre inspecteur Baxter, notamment, est de 
ceux qu'on ne peut pas regarder sans avoir 
envie d'éclater de rire. 

Marholm acquiesça : 

— J'en conviens, dit-il, Baxter, en effet, ne 
saurait passer pour un parangon de beauté. Et 
pourtant il se fait illusion. Au cours d'un long 
entretien que j'ai eu cet après-midi avec lui, il 
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m'a soutenu le plus sérieusement du monde 
qu'en dépit de la verrue qu'il a sur le nez il 
était au nombre des plus beaux hommes du 
royaume, 

— Il a une verrue sur le nez ? 

— Et quelle verrue ! Elle atteindra bientôt 
les dimensions d'une courge, 

— Voilà qui est fort intéressant, Je note 
ce détail. 

Les deux hommes alors se séparèrent et 
_« La Punaise » regagna son logis. 

Il avait l'impression d'avoir joué un mau- 
vais tour à son chef, Il n'en éprouvait d'ail- 
leurs aucun regret, 

Il avait sur le cœur la façon méprisante 
dont Baxter l'avait traité et aussi le dédain 
qu'il avait affiché pour sa femme. . 

Bien loin donc de se repentir, il craignait 
de n'avoir pas insisté suffisamment, dans sa 
conversation avec le rédacteur des London 
News sur l'excroissance nasale de son chef, 

Mais ses craïntes étaient superflues, L'évé- 
nement devait lui prouver que sa confidence 


n'était pas tombée dans l'oreille d'un sourd. 


Le lendemain matin, Eulalie Quickebought, 
la femme de ménage de l'inspecteur Baxter, 
était assise dans la cuisine de son maître et 
buvait la tasse de thé à laquelle elle avait 
droit, chaque matin à son arrivée, 

Cette tasse de thé était le seul avantage 
qu'elle eut sur sa devancière, Angélique, Cel- 
le-ci, en raison de ses visées matrimoniales 
sur Baxter, avait lassé la patience de l'ins- 
pecteur de police, et après avoir, dans une 
heure d'égarement, juré de l'aimer toute la 
vie, il avait fini par lui donner ses huit jours, 

M. Quickebought était mort, un an aupara- 
vant, et sa veuve, dénuée de ressources, avait 
fait insérer dans les journaux une annonce de- 
mandant une place de bonne à tout faire, de 
préférence chez un célibataire. 

:— Je ne vous prends à mon service qu'à 
une condition : c'est que vous ne vous met- 
trez pas en tête que je vous épouserai, 

Là-dessus Eulalie avait regardé de la tête 
aux pieds son nouveau maître, comme un ma- 
quignon eux fait d'un cheval, et elle avait ré- 
pondu fièrement : 


— Vous pouvez être bien tranquille, M, 


l'Inspecteur de police, Je ne garantis pas que 


mon cœur ne battra pas encore quelque jour 


pour un homme, mais je puis vous assurer 


que cet homme-là sera fait autrement que 
vous. 


— Permettez, répliqua Baxter, froissé dans 4 


x 


son amour-propre. Me donnez-vous à enten- 


dre par là que je ne suis pas fait d'une façon 
à inspirer une inclination ? 

— Je ne dis pas cela, répondit Eulalie 
Quickebought, maïs on voit du premier coup 
d'œil, que vous avez trop bien vécu. Autre- 
ment, vous n'auriez pas cette bille de bil- 
lard à la place de crâne, Mes maris avaient 
sans doute leurs défauts, mais c'étaient des 


gens travailleurs et vertueux. jusqu'au ma- 


riage, s'entend, 
Nous avons dit que, tout compte fait, Bax- 
ter et Eulalie vivaient en bonne intelligence, 


Il est un point cependant sur lequel ils ne … 


s'accordaient pas. Eulalie avait décrété que 
son maître devait se lever à une certaine 
heure et à cette heure précise elle l'éveillait, 

En vain, Baxter, fatigué par une « bombe » 
de la veille, sollicitait quelques minutes de ré- 
pit. Il avait beau implorer, jurer, menacer, 
Eulalie était inflexible, 

— Mon deuxième mari était employé de 
chemin. de fer, disait-elle, J'ai appris de lui 
qu'un fonctionnaire doit être à son poste à 


l'heure prescrite. En dehors du service il est 


libre de fainéanter, Mais son travail étant 


payé par le roi, il le lui doit en entier. AMons, 


debout ! 


Baxter prit un soir une grande décision : 


il ferma à clef la porte de sa chambre, de sor- 
te que le lendemain matin, Eulalie, à son vif 
dépit, ne put venir lui sonner la diane. 
N'ayant réussi ni à ouvrir la porte ni à l'en- 
foncer, la femme de ménage resta quelques 
instants pensive, les bras croisés sur sa poi- 
trine et le menton appuyé sur ses maïns, 
Soudain, elle poussa un cri de triomphe : 
Elle courut au téléphone et alerta les pom- 
piers. 
Cinq minutes après, une pompe à incendie 
et son équipe de servants faisaient halte‘de- 
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_vant l'habitation de l'Inspecteur de police. 
Eulalie était devant la porte d'entrée. 
Les pompiers descendirent de leur camion 
. et lui demandèrent où l'incendie s'était dé- 
claré, 
Elle les conduisit devant la porte de Bax- 
| ter. ; 
ÿ — J'ai senti une odeur de gaz, dit-elle, Je 
crains qu'il nè soit arrivé malheur à M, Bax- 
ter, Ce matin, j'ai frappé à plusieurs reprises 
à sa porte, N'ayant pas obtenu de réponse, 
j'ai jugé à propos de vous prévenir, 
- Les pompiers frappèrent à leur tour, Com- 
me tout dans la chambre restait silencieux, 
_ ils recoururent au procédé usité en pareil 
_ cas : s'armant de leurs haches, ils éventrèrent 
_ les panneaux de la porte, 
Tiré brusquement de son sommeil, Baxter 
 sauta de son lit avec un formidable juron et 
= debout, en chemise de nuit, regarda tout éba- 
_ hiles pompiers. 
— Nous sommes tout de même parvenus à 
vous réveiller, dit Eulalie, Je commençais à 
craindre que vous n'eussiez été victime d'un 
- accident, 


Puis elle se dirigea tranquillement vers sa 
cuisine, accompagnée des imprécations de 
__ Baxter et des pompiers, 

À part cet incident et quelques autres d'une 
importance moindre, l'harmonie ne cessa ja- 
mais de régner entre elle et son maître. 
C'était d'ailleurs une bonne personne, d'hu- 
meur joviale et ne ménageant pas sa peine, 

Ce matin-là donc, elle sirotait sa tasse de 
thé tout en parcourant la première édition 
des London News. 

Soudain, elle partit d'un grand éclat de 
_ rire. Elle s'était levée et, dans l'exubérance 
: de sa joie, s'appliquait des tapes retentissan- 
tes sur les cuisses, 

En première page du journal se trouvait 
une grande caricature occupant en largeur 
deux colonnes et cette caricature représentait 
Baxter devant un miroir et disant : 

— Cette verrue me va fichtrement bien. 

La verrue atteignait dans le miroir les di- 
mensions d'une courge et sur la courge était 
_ écrit : 
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« Vive la beauté | » 

Quand Eulalie eut repris son sérieux, elle 
se mit à lire l'article qui commentait avec hu- 
mour l'ordre donné par le Maréchalat de la 
Cour de ne faire figurer aux cérémonies du 
couronnement que des policemen de belle 
mine, se 
Le journal déclarait être curieux de savoir 
comment l'inspecteur Baxter satisferait à 
cette exigence, 

Il proposait d'organiser un concours de 
beauté entre les policemen et concluait en ex- 
primant la certitude que l'inspecteur Baxter, 
en raison de sa verrue, obtiendraït le premier 
prix, 

Eulalie se rendit, le journal à la main, dans 
la chambre de son maître. 

Baxter dormait si profondément que le pas 
de grenadier de sa servante n'eut pas le pou- 
voir de l'éveiller, Il continua à remplir la 
pièce de son ronflement sonore, 

Eulalie le secoua par l'épaule et, de sa 
main restée libre, plaça le journal tout contre 
sa figure, de manière que la première chose 
que Baxter aperçüt à son réveil, fut son por- 
trait, 

Il s'écoula quelques minutes avant que la 
brave Irlandaise parvint à faire ouvrir les 
yeux au dormeur, 

Baxter aperçut le journal, vit un portrait et, 
au premier moment, ne se rendit pas bien 
compte que c'était le sien. Dans l'état de 
demi-sommeil où il se trouvait encore, il lui 
semblait qu'un monstre était accroupi sur son 
lit, = 

Il poussa un cri rauque, qui devait être un. 
appel à l'aide, et allongeant les bras devant 
lui, tenta de repousser l'horrible gnome qui 
paraissait le narguer. 

Peu à peu cependant, il recouvra ses esprits 
et, s'enhardissant jusqu'à examiner de plus 
près la sinistre apparition il constata que, si 
don Quichotte se battait contre des moulins 
à vent, lui se colletait avec un journal, 

Cette constatation acheva de dissiper sa 
frayeur. Il promena les yeux autour de lui et 
aperçut Eulalie, 

Il se dressa furieux sur son séant : 
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— Vous êtes une insolente, cria-t-il. Quelle 
lubie vous prend de me mettre ce journal sous 
les yeux ? Je vous ai interdit, une fois pour 
toute, d'approcher de moi un journal. Je ne 
lis pas les journaux, Je ne veux rien savoir 
de ces feuilles empoisonnées, S'il ne dépen- 
daït que de moi, tous les journalistes seraient 
jetés avec une pierre au cou dans la Tamise, 
Le diable les emporte | 

Ayant ainsi parlé, il décocha un vigoureux 
direct sur le numéro des London News. 

— Là, là ! M. l'Inspecteur, calmez-vous, in- 
tervint Eulalie, Ne voyez-vous pas que vous 
boxer contre vous-même ? 

— Contre moi-même ? 

— Sans doute, vous donnez des coups de 
poing à votre portrait, 

— Mon portraïit, 

— Oui, votre portrait imprimé en première 
page du journal. Même qu'on vous reconnaît 
bien avec votre tête chauve et votre bouton 
sur le nez, 

Elle ne put en dire plus long. Baxter avait 
bondi de son lit et avait arraché à sa bonne le 
journal des mains. 

Il jeta un regard sur sa caricature et tom- 
ba, anéanti, dans un fauteuil, 

Les yeux lui sortaient de la tête, La sueur 
perlait à son front. Sa main, qui tenait le jour- 
nal, retomba, inerte, 

Ce dessin grotesque que les London News 
publiaient de lui, était un coup terrible porté 
à sa réputation. 

— Dois-je vous apporter une tasse de thé ? 
demanda Eulalie compatissante, Vous êtes 
tout pâle, Je faisais aussi boire du thé à mes 
maris quand ils avaient la mine défaite com- 
me la vôtre, Le thé est un excellent médica- 
ment, 

— Laissez-moi en paix avec votre thé, 
s'écria Baxter du ton dont il eût donné un or- 
dre à un de ses agents, C'est une abominable 
action de votre part de m'avoir, juste au mo- 
ment où je m'éveillais, placé cette ordure de- 
vant les yeux, Vous voulez apparemment me 
tuer. Hors d'ici avec votre maudit journal ! 
Hors d'ici! Hors d'ici ! 

Si Eulalie Quickebought n'avait pas pris la 


précaution de s'esquiver rapidement, elle eût 
reçu la cruche d'eau que Baxter, dans sa fu- 
reur, avait saisie et lancée dans sa direction, 


Mais quand le projectile arriva au bout de sa 


trajectoire, Eulalie était déjà dans sa cuisine, 

La cruche alla se briser contre la porte fer- 
mée. £ 

L'eau se répandit sur le plancher, inondant 
le pantalon et la tunique que Baxter, en se 
déshabillant, avait, avec sa négligence accou- 
tumée, jetés sur le sol, 

Eulalie, cependant, se demandait si elle ne 
ferait pas bien de téléphoner au poste de se- 
cours du quartier : elle craignaïit, en effet, que 
son maître n'eût perdu la raison, 

Dans la chambre à coucher, l'enfer était dé- 
chaïîné. 

La femme de ménage, en s'enfuyant, y avait 
laissé le journal. Baxter s'en saisit et examina 
encore une fois le portrait simiesque qui avait 
été fait de lui : 

L'aspect sous lequel le dessinateur l'avait 
représenté était vraiment effrayant. Le carica- 
turiste avait donné à sa verrue une forme hi- 
deuse : elle était énorme, pustuleuse, et cou- 
ronnée d'une touffe de poils roussâtres, 

La fureur de Baxter grandit par degrés jus- 
qu'à la frénésie. 

Pareil à un tigre qui bondit sur sa proie, il 


se précipita sur le journal qu'il avait jeté à 


terre, le réduisit à l'état de boule et le dé- 


ployant de nouveau le déchira en mille mor- 


ceaux, 


: : > t 
Après quoi, sa rage n'étant pas encore as- 


souvie, il piétina les débris qui jonchaient le 
sol, renversant les meubles et mettant la 
chambre sens dessus dessous. 

Puis il s'empara de ses habits et les revêtit 
fiévreusement, sans même remarquer que son 
pantalon et sa tunique étaient trempés, 

Une fois habillé, il descendit à toute vitesse 
l'escalier, traversa en trombe le vestibule et 
s'élança dans la rue, 

Le malheur voulut qu'au moment d'arriver 
à Scotland Yard, l'inspecteur de police aper- 
çut un kiosque de journaux où sa caricature 
avait été placée bien en vue, en manière 
d'amorce à l'adresse des acheteurs, 


Baxter remarqua aussi que les exemplaires 
des London News s'enlevaient comme des pe- 
tits pains et que des gens se groupaient çà et 
là, tenant en mains le journal et regardant le 
dessin d'un air amusé. 

Le tenancier du kiosque put croire qu'une 
tornade s'était abattue soudain sur la capitale. 

Il se sentit happé par le collet, soulevé de 
terre comme une plume et se retrouva, les 
quatre fers en l'air, au milieu de son étalage 
effondré, 

Des protestations, des cris indignés s'élevè- 
rent, maïs nul ne se hasarda à entrer en con- 
flit avec le chef tout-puissant de Scotland 
Yard. Baxter, après avoir promené un regard 
de défi autour de lui, arracha le journal des 
pinces qui le tenaient suspendu et le mit en 
pièces, Cela fait, il reprit sa course. 

Un second kiosque qui avait attiré son at- 
tention, eut le même sort que le précédent, 

Au moment où Baxter atteignit le portail 
du quartier général de la police, une foule 
furieuse s'avançait Sur ses talons. En tête 
marchaient les deux vendeurs de journaux, 
victimes de la colère de l'inspecteur, À grands 
cris, ils réclamaient une indemnité pour le 
dommage qu'ils avaient subi. 

Baxter ne les honora même pas d'un regard. 
Il franchit majestueusement le portail et se 
dirigea en hâte vers son bureau. 


= 


Marholm était assis à sa table et, pour la 
centième fois, s'amusait à regarder la carica- 
ture de son chef. 

Il était si absorbé dans la contemplation du 
dessin qu'il ne remarqua pas l'entrée de Bax- 
ter, 

Quelques secondes après, il était saisi à la 
gorge, soulevé par-dessus le dossier de sa 
chaïse et il entendait l'inspecteur lui crier : 

— Je vais vous étrangler, Marholm, Je suis 
décidé à tuer tous ceux en possession de qui 
je trouverai cet ignoble journal. Ce doit être 
encore un tour de votre façon, Vous ne sorti- 
rez pas vivant de mes mains, Vous m'avez suf- 
fisamment tourmenté dans la vie, 


Marholm, sous la pression des doigts de son 
chef, ressentait déjà les premiers effets de 
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l'asphyxie, Il faisait des efforts désespérés 
pour recouvrer sa respiration, 

Mais il ne se résignait pas à périr de cette 
façon. : 

Doué, malgré sa petite taille, d'une force 
peu commune et beaucoup plus agile que son 
agresseur, il réussit à lui faire lâcher prise et, 
en possession de nouveau de sa liberté, il lui 
asséna sous la mâchoire inférieure un coup de 
poing qui fit chanceler Baxter et l'envoya rou- 
ler au milieu du bureau. 

— Vous êtes, je crois bien, devenu fou, M. 
l'Inspecteur, dit-il De quoi vous avisez-vous 
de m'attaquer de la sorte, Je vous dénoncerai 
à la justice, Vous avez essayé de m'étrangler. 

— Je le reconnais, dit Baxter, en se tenant 
le menton, Il est exact que je veuille me ven- 
ger, car c'est vous qui avez été l'inspirateur 
des London News. Nul autre que vous n'était 
au courant des détails que je vous ai révélés. 
Et ce que je vous ai dit confidentiellement, 
vous l'avez répété à un de ces bandits de jour- 
nalistes. Je vais prendre mon revolver d'or- 
donnance et vous abattre comme un vulgaire 
malfaiteur, Quand vous aurez disparu de la 
surface de la terre, j'aurai peut-être la paix. 

Marholm regardait avec le plus grand calme 
gesticuler son chef, Il introduisit dans sa bou- 
che un morceau de tabac à chiquer et dit : 

— Vous êtes réellement devenu fou. Il ne 


vous manquait plus que de vouloir me tuer. 


Si vous ne vous apaisez pas, j'ouvre toute 
grande la porte, j'appelle les policemen de 
garde et je vous fais enfermer dans votre pro- 
pre intérêt, 

Ces paroles attisèrent encore la fureur de 
l'inspecteur. Il courut à son armoire, et l'ou- 
vrit d'un geste brusque pour y prendre le 
browning qu'il croyait y avoir déposé, 

L'arme, bien entendu, étant donné l'incurie 
de Baxter, ne se trouvait pas à la place qu'il 
supposait, Il jeta un regard sur le rayon vide 
de l'armoire et, n'y découvrant pas ce qu'il 
cherchait, il cria à Marholm : 

— Voilà une nouvelle preuve de votre dés- 
ordre, Vous savez pourtant que, d'après les 
règlements, mon revolver devrait être là. 

Et il indiquait le rayon de l'armoire, 
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— Je le sais, répliqua la « Punaise », Vo- 
tre revolver, en effet, ne se trouve pas à l'en- 
droit que vous indiquez, mais il est probable 
qu'il n'y ait jamais été. : 

— Vous entendez dire par là que je l'ai 
égaré. è 

— C'est exactement ce que je voulais dire. 
Que m'importe à moi votre revolver d'ordon- 
nance, 

— Tout ici doit vous importer. Vous êtes 
mon subordonné, mais cela naturellement ne 


peut pas vous entrer dans la tête, Vous allez 


tout de suite me retrouver mon revolver, ou il 
se passera un drame. 

Marholm, sans répliquer un mot, alla à la 
table de Baxter, ouvrit le tiroir et en tira l'ar- 
me demandée, 

Baxter, avec un soupir de satisfaction, éten- 
dit le bras pour prendre le browning. Mais 
Marholm lui donna une légère tape sur les 
doigts et dit : 

— Non, Monsieur l'Inspecteur. Je ne suis 
pas assez niais pour remettre entre vos mains 
l'arme avec laquelle vous voulez m'expédier 
dans l'autre monde. Je conserve ce revolver 
et au premier mouvement hostile de votre 
part, je me considérerai comme en état de lé- 
gitime défense et je tirerai, 


Cet avertissement et le ton résolu dont il 
fut donné, firent sur Baxter l'effet d'une dou- 
che froide. 

— J'espère, Marholm, dit-il, que vous 
n'avez pas pris ma menace au sérieux. J'ai 
bien pu la proférer dans un moment d'excita- 
tion, mais je ne songe naturellement pas à ac- 
complir un acte qui auraït pour moi les plus 
graves conséquences, 

— Les plus graves conséquences !. Mais 
vous prétendiez que je faisais votre malheur 
et que vous n'auriez la paix que quand vous 
seriez débarrassé de moi, 

Baxter vit qu'il n'aurait pas le dernier mot 
avec son secrétaire, Il renonça donc à essayer 
de lui prouver qu'il ne nourrissait pas à son 
égard des intentions aussi noires que Mar- 
holm le supposait. I1 s'assit, avec un geigne- 
ment à sa table et se mît à regarder droit de- 
vant lui, 


Au bout de quelques minutes, il se tourna | 


vers Marholm et dit : 


— Mobilisez immédiatement tous nos dé- 


tectives, et donnez-leur l'ordre de procéder à 
la saisie de tous les numéros de l'édition des 
London News où se trouve ma caricature, 
La « Punaise » eut un hochement de tête 
désapprobateur. 
— Mon avis, M. l'Inspecteur, dit-il, est qu'il 


est préférable de nous abstenir de cette me- 
sure. Nous n'avons pas le pouvoir d'effectuer 


la saisie que vous ordonnez. Au surplus, j'ai 
peine à comprendre votre indignation. Tout 


autre citoyen britannique s'estimerait heureux 
d'être assez célèbre pour inspirer le crayon 


d'un caricaturiste, Le roi lui-même doit se ré- 
signer à être caricaturé. Ce que le roi tolère, 
vous pouvez bien, il me semble, le tolérer, vous 
aussi, Ou, par hasard, vous imagineriez-vous 
être plus que le roi ? 

— Sans doute, à considérer la chose sous 
cet angle. 

Le visage de Baxter s'était peu à peu ras- 
séréné, À mesure qu'il reprenait confiance 
dans les autres et en lui-même, son corps re- 
croquevillé se redressait. Il tourna vers Mar- 
holm des yeux presque bienveillants. 


— J'ai été injuste envers vous, Marholm, 


Vous êtes un employé modèle et d'une intelli- 


gence exceptionnelle, Mon Dieu ! Je frémis en 


pensant que, dans ma fureur, j'aurais pu vous 
étrangler. Quelle perte j'aurais faite en vous. 
Oui, vous avez raison. Je dois être fier d'être 
caricaturé puisque le roi l'est aussi, 

— Et caricaturé de maïn de maître, Con- 
sidérez, Monsieur l'Inspecteur, avec quel ta- 
lent l'artiste vous a portraituré. C'est votre 


image, votre image frappante. Et votre verrue, 


n'est-elle pas prise sur le vif ? 

— Oui, oui, c'est bien moi, dit Baxter en 
tâtant le bout de son nez comme pour s'assu- 
rer que le bouton qui le décoraïit n'en avait 
pas disparu, Voyez-vous, Marholm, je n'avais 
pas tort quand tout à l'heure je vous disais : 
« ne vous moquez pas de ma verrue, Une ver- 
rue ne vient pas au nez de n'importe qui. Elle 
est un des signes auxquels on reconnaît l'hom- 
me éminent du vulgaire ». 
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— C'est exact, approuva « la Punaise », Je 
_ suis même certain que si le nez du roi se met- 
tait à bourgeonner, les courtisans et féaux 
sujets de Sa Majesté n'auraient de cesse que 
le leur bourgeonnât également, La verrue 
serait alors de mise à la Cour, comme la mou- 
_ che ou la perruque du temps de la reine An- 
ne, Nous n'en sommes pas encore là et vous 
b constituez aujourd'hui encore une glorieuse 
exception, Je dis et je maïntiens glorieuse, car 
enfin n'est-ce pas un honneur que d'être le 
- seul homme dans Londres et peut-être dans 
- tout le Royaume-Uni qui aït une verrue dont 
‘on parle. 
__  Marholm fut interrompu dans son panégyri- 
_ que par un bruit violent provenant du vesti- 
bule où étaient assis les policemen et détec- 
_ tives de garde. 
‘était les marchands de journaux aux- 
quels l'inspecteur s'était attaqué tout à l'heu- 
_ re, et qui venaient avec leurs témoins pour 
réclamer des dommages-intérêts. 


La « Punaise » ouvrit la porte et s'informa 
_ de ce qui se passait. 

Le sous-officier de service le renseigna en 
quelques mots sur la cause du tumulte, Mar- 
holm se rendit compte qu'il n'aurait pas aisé- 
ment raison de cette foule exaspérée. Force 
fut de la laisser entrer. 

— Que voulez-vous ? s'écria Baxter en 
s'adressant aux réclamants, 

— C'est lui, dit l'un d'eux en montrant du 
doigt l'inspecteur. C'est lui, je le reconnais. 
Il m'a pris au collet et m'a renversé au milieu 
de mes journaux. Toute ma marchandise est 
- perdue et en outre je suis blessé au front. 
J'exige un dédommagement, 

— Oui, il doit payer, crièrent en chœur les 
témoins. 

._ _ — Silence ! commanda Baxter. Nul ici n'a 
« le droit de parler sans mon autorisation. Vous 
= n'êtes pas dans la rue, maïs dans mon bureau. 
Le ton dont Baxter prononça ces paroles 


moins houleuse. 
_— Alors, que désirez-vous? demanda Bax- 
ter, adoucissant sa voix, 


Les marchands de journaux lui exposèrent. 


poliment les raisons qui, à leurs yeux, mili- 
taient en faveur de leur demande d'indem- 
nité, 

— Ï1l ne manquerait plus que cela, s'écria 
Baxter, Vous avez le front d'afficher et de 
vendre un journal qui m'outrage indignement 
et vous vous plaignez de ce que je le détruise, 
Les rôles, messieurs, sont renversés, C'est moi 
qui vais vous poursuivre pour offense à ma 
personne, Vous méritez tous de passer quel- 
ques semaines en prison, Marholm, prenez les 
noms de toutes les personnes présentes. 

Cette menace détermina un sauve-qui-peut 
général. 

Quand Marholm, ayant pris un imprimé de 
procès-verbal, se prépara à consigner les nom 
et adresse du premier des plaïgnants, il ne 
restait plus un seul d'entre eux dans le bu- 
reau, 

Baxter jeta un regard triomphant sur la 
porte par laquelle la foule s'était éclipsée et 
dit : 

— Vous voyez, Marholm, comment on vient 
à bout d'importuns. Dès qu'on leur parle un 
peu rudement, ils prennent la fuite | Comme 
un troupeau de moutons. Avoir le verbe haut 
est la première qualité requise d'un policier. 

— Oui, oui, pensa la « Punaise », Il en est 
bien ainsi, Avez-vous une grande gueule, vous 
jouirez dans notre profession de la considéra- 
tion générale. Vous serez respecté et arriverez 
aux plus hauts emplois. Les quelques fonc- 
tionnaires de Scotland Yard qui, comme moi, 
ne soufflent mot et travaillent, passent com- 
plètement inaperçus, 

— Je crois, Monsieur l'Inspecteur, que je 
ferai bien de m'habituer moi aussi à gueuler | 

— Allons ! allons ! repartit Baxter. Il sera 
peut-être encore possible de faire de vous un 
bon policier, 


# 


CHAPITRE V 
Le professeur James Burton. 


— C'est aujourd'hui que nous partons pour 
Londres, dit Raffles à Charly Brand, qui était 
assis à ses côtés, dans le hall de l'hôtel de 
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Transylvanie, Mets-toi en rapport avec un 
emballeur et demande-lui de procéder immé- 
diatement à l'emballage des nombreux ca- 
deaux que j'ai reçus de mes fournisseurs, Je 
veux les emporter avec moi afin que les Lon- 
doniens soient éblouis par le nombre de 
caisses et des bagages qui me suivent dans 
mes déplacements et soient aïnsi bien convain- 
cus qu'ils ont affaire à un nabab authentique, 

Charly, qui était occupé à polir ses ongles, 
leva vers Raffles un regard étonné : 

— Ce que tu demandes, mon cher Edward, 
est impossible, dit-il. Il n'existe à Paris au- 
cune maison d'emballage qui parviendra à 
confectionner dans une journée toutes les 
caisses nécessaires, Ce travail exige au moins 
deux à trois semaines, 


— Eh bien! l'emballeur disposera de ce 
laps de temps. Tu lui diras que l'emballage 
devra être terminé dans une quinzaïne et qu'il 
fasse alors atteler au rapide Paris-Calais 
quelques fourgons supplémentaires afin que 
tous les bagages partent avec nous. 

— Compris, dit Charly Brand. Mais en ce 
cas nous ne partons que dans quinze jours, 

— Non, non, mon cher Charly, nous nous 
mettons en route dès ce soir. Je dois faire à 
Londres un séjour préliminaire de deux se- 
maines. Nous dirons à l'hôtel que nous nous 
rendons en province; dans le midi, par exem- 
ple, et l'on nous croira à Nice ou à Cannes, 
alors, qu'en réalité, nous serons dans la capi- 
tale britannique, Dans quinze jours, nous re- 
viendrons à Paris et nous partirons alors offi- 
ciellement pour assister aux fêtes du baptême, 

— Oh! Edward, que j'aimerais visiter avec 
toi le sud de la France ! Je n'ai pas grande 
envie, à te parler franchement, d'arriver à 
Londres avant le temps voulu. 

— Oui, mais moi, je le désire mon bon 
Charly, j'ai la nostalgie de Londres et, en ou- 
tre, mes intérêts m'y appellent, J'ai à régler 
diverses affaires avec mon banquier, 

— All right ! 

Charly n'insista pas, Il savait que ses ef- 
forts pour faire revenir son ami sur sa déci- 
sion étaient voués à un insuccès certain, 

Ils débarquèrent le lendemain matin à 


L 2 


Douvres, au moment même où les marchands 
de journaux affichaient la caricature de Bax- 
ter, 

Pendant tout le trajet du port à la gare, 
Raffles fut en proie à un rire inextinguible, 
L'image de l'inspecteur de police s'étalait à 
chaque coin de rue, 

Se trouvant seuls dans leur compartiment, 
ils purent causer librement. 

— J'ai une idée géniale, dit Raffles, 

— Tant pis, repartit Charly. Car, lorsque 
tu me déclares que tu as une idée géniale, 


c'est que tu as en tête quelque projet suscep- … 


table de mettre ta vie en danger. 


— Ton inquiétude est tout à fait injustifiée, 


mon cher Charly. Depuis que j'ai constaté 
qu'il n'était pas possible de détourner les 


hommes du crime ni de les corriger de leurs 
vices par la perspective du châtiment, je 


cherche à amender mes semblables en les ri- 
diculisant, Je ne me livre plus — tu t'en es 
rendu compte — qu'à des farces d'un carac- 
tère absolument anodin. 

— De là vient que, depuis quelque temps, 


on ne t'appelle plus que le Till Eulenspiegel 


britannique, 


— Il est plus difficile, crois-moi, de faire. 


rire ses semblables que d'aider la police à 
découvrir un criminel, ; 

— J'en conviens. Maïs ne pourraïis-tu pas 
me révéler quel est le nouveau tour que tu te 
prépares à jouer à l'inspecteur de police Bax- 
ter ? : 

— Encore une fois non. Je ne veux pas te 
£âter la surprise, Maïs je puis te garantir que 


ce sera une des meilleures farces de ma car- 


rière, 

Quand les deux amis furent arrivés à Lon- 
dres, lord Lister se fit conduire à sa villa de 
Hyde Park où il passa le reste de la journée à 
se reposer, 

Le lendemain après-midi, il proposa une 
promenade à Charly. 


— Nous allons, dit-il, chercher un appar- 


tement, 

Charly ouvrit de grands yeux. 

Quel besoin avait lord Lister d'un autre 
logis ? 


Ne possédait-il pas une villa luxueusement 
meublée et entourée d'un admirable jardin ? 

N'était-il pas fou de sa part d'abandonner 
cette délicieuse résidence pour aller se loger 
au centre de Londres, dans ce Strand où l'air 
était irrespirable ? 

Le Mystérieux Inconnu battit pendant deux 


_ heures le pavé et monta d'innombrables esca- 


liers, sans découvrir un logis à sa convenance. 
Enfin il parut avoir trouvé ce qu'il cher- 


| chaïit, 


L'appartement, sur lequel il avait fixé son 
choix, faisait partie d'un immeuble de cons- 


_ truction récente et qui était entièrement à 


Jouer. Il était situé au quatrième étage et com- 


plètement isolé, Raffles étant seul pour le mo- 
ment à occuper la maison. 

C'était sans doute cette particularité qui 
avait séduit le Mystérieux Inconnu. 

Le contrat de location signé, Raffles se ren- 


dit chez un marchand de meubles, où il fit 


l'acquisition du mobilier nécessaire, puis il alla 
chez un graveur à qui il commanda une pla- 
que portant l'inscription suivante : 
JAMES BURTON 
Professeur international diplômé 
Membre de l'Association Royale d’eugénisme 
Cures d’'embellissement. 
Consultations de 9 à 10 h. et de 16 à 17h. 
Quand il eut rejoint son ami dans la rue, 


celui-ci lui demanda : 


— Qui est donc ce James Burton ? Tu con- 
nais ce professeur ? 

— Mais bien entendu, mon cher Charly. Il 
a même l'intention de me visiter ce soir, Tu 
pourras faire sa connaïssance à la maison. 

Charly secoüa la tête d'un air de doute, 

— Je n'ai encore jamais entendu dire que 


- tu eusses un ami du nom de James Burton. Il 


t'a sans doute écrit pour te prier de lui rete- 
nir et de lui meubler un logement ? 

Raïffles parut n'avoir pas entendu cette 
question ou plutôt n'avoir pas voulu l'enten- 
dre. 

— Tu n'es pas sans te rappeler, mon cher 
Charly, dit-il, que tu as déjà fait la connais- 
sance chez moi de diverses personnes. Ces 


_ gens-là ne restaient en scène, qu'aussi long- 
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temps que moi, leur créateur, je le jugeais à 
propos. C'est aujourd'hui le tour de James 
Burton. 

Le jeune homme se demanda ce que signi- 
fiait cet étrange langage, Mais bien qu'il vé- 
cût depuis huit ans aux côtés de Raffles et 
qu'il se flattât de le bien connaître, il ne par- 
vint pas à découvrir le sens des paroles que 
son ami venait de prononcer, 

De retour dans sa villa d'Hyde Park, Raf- 
fles s'enferma dans une pièce où se trouvaient, 
pendus dans un grand placard, les costumes 
de toutes les professions et de tous les pays. 


Le soir, Charly Brand était assis dans un 
fauteuil en train de fumer lorsque le vieux 
domestique, qui avait déjà servi les parents 
de lord Lister et qui était profondément atta- 
ché à son maître, ouvrit la porte et annonça : 

— Mr, James Burton, professeur de beauté. 

Charly se leva et dit : 

— Lord Lister, en effet, attend ce monsieur. 
Qu'il entre. à 

Le domestique ‘s'inclina et disparut; quel- 
ques minutes après, il rouvrit la porte. 

‘Un vieux gentleman, d'air très digne, avec 
une calvitie prononcée et des lunettes d'or, en- 
tra, Il salua et d'un ton cérémonieux deman- 
da : 

— Ai-je l'honneur de parler à lord Lister 
en personne ? 

Charly fit signe que non. 

— Je regrette, Monsieur le Professeur, dit- 
il Mon ami est pour l'instant empêché, Mais 
il va rentrer d'un moment à l'autre. Prenez la 
peine de vous asseoir, 

Le professeur s'assit gravement en face de 
Charly. Pour rompre le silence, le jeune 
homme demanda : 

— Puis-je vous offrir un cigare ? 

— Oh! non! je vous remercie, répondit le 
praticien. La nicotine et l'alcool sont funestes 
à la beauté, Je remarque à vos traits tirés, à 
ces plis qui commencent à se former autour 
de votre bouche, que vous êtes un grand fu- 
meur de cigarettes, Je puis même vous dire 
quelle marque vous fumez. 

Et le professeur cita la marque. 

Charly s'étonna, 
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Comment cet étranger avait-il deviné quel- 
les étaient ses cigarettes préférées ? 

— Oui, en effet, M. le Professeur, dit-il. 
J'achète de préférence les cigarettes que vous 
dites. Maïs à quoi avez-vous reconnu ce dé- 
tail? À l'odeur que la fumée a laissée dans la 
pièce ? 

— Non pas, non pas. Un autre que vous 
aurait pu fumer. Ce qui, je le répète, m'a ren- 
seigné est le sillon arrondi qui existe aux com- 
missures de vos lèvres. Un fumeur de cigares 
à une ride encore plus accusée. Telles sont 
les conclusions auxquelles en cette matière, 
m'ont conduit mes observations et mes études, 

— J'admire votre savoir, Monsieur le Pro- 

fesseur, 
. — J'ajouterai que le savon dont vous fai- 
tes usage n'est pas particulièrement recom- 
mandable, Vous employez, n'est-il pas vrai, le 
Pearsoap. 

— Effectivement, 

— J'ai éonstaté ce fait à 
votre peau, à votre teint légèrement basané, 

— Vos diagnostics sont stupéfiants, Vous 
auriez fait un fameux juge d'instruction. 

James Burton sourit, manifestement flatté, 

— L'odeur qui s'exhale de votre corps, 
_ poursuivit-il, pourrait affecter plus agréable- 
ment l'odorat, Vous ne vous baïgnez pas assez, 
Vous prenez au plus quatre baïns par semai- 
ne, Ce n'est pas suffisant, 


La perspicacité du professeur devenait pé- 
nible à Charly, Cet homme extraordinaire 
devait sans nul doute voir à travers les murs, 
Pour aiguiller la conversation sur un autre 
sujet, il dit : 

— J'ai cru comprendre, d'après vos pre- 
mières paroles, que vous ne connaïssiez pas 
lord Lister, 

— Si fait! je le connais parfaitement. 

— Et pourtant, vous vous êtes adressé à 
moi comme si j'étais le maître de maison, 

— Est-ce possible ? Je crois pouvoir pré- 
tendre que si peu que d'après vous je con- 


naisse lord Lister, il m'est encore plus fami- 


lier qu'à vous-même, 
Charly éclata de rire, 


l'aspect grenu de 


— Pour une fois, vous vous trompez, M 
Burton. : 

— Je ne me trompe jamais. Parions si vous = 
voulez, 

— J'accepte et je vous avertis que vous … 4 
perdrez votre pari aussi sûrement que deux et #. 
deux font quatre, 

— Bah! fit le professeur, Je parie vingt. 
livres sterling, Et vous ? 

-— Moi aussi, 

— Pardon, dit M. Burton, Vous affine 
connaître lord Lister, Si votre assertion est 
exacte, montrez-le moi, 


Charly tirailla nerveusement sa moustache e 2 
— Je vous ai prévenu, M. le Professeur, 
que mon maître n'était pas [à et qu'il vous fal.. 
lait l'attendre. —… 
E 

: 

à 

L 


Un formidable éclat de rire fit sursauter 
Charly Brand, Il jeta un regard effrayé sur le 
visiteur qui, d'un geste brusque, avait arraché” 
sa barbe, Le jeune homme avait devant lui 
lord Lister, = 

— Mon pauvre Charly, dit Raffles, tu as 
encore perdu vingt livres dans un pari fait 
âvec moi, = 

Charly était encore si surpris qu'il ne pou- … 
vait prononcer une parole. Il se ressaisit fina- 
lement et dit d'un ton boudeur : l a 

— Tu t'es livré à mon égard à une bien 
sotte plaisanterie, —. 


— Une bien sotte plaisanterie ! Je la trouve 
au contraire extrêmement ingénieuse, Mais je 
te fais cadeau des vingt livres parce qu'en 
perdant ton pari, tu t'es déjà amplement ac 
quitté de ta dette, Je voulais faire sur toi l'es 
sai de mon déguisement. Cet essai a parfaite 
ment réussi, puisque toi, mon ami intime, tu 
as été incapable de reconnaître que le profes: 
seur James Burton et Raffles, dit le Mysté- 
rieux Inconnu, ne faisaient qu'un, ee. 


— Tues, je l'avoue, passé maître dans l'art 
du travestissement, : 

— Si donc, poursuivit Raffles, tu avais une 
communication à me faire ces jours-ci, tu de- À 
vrais te rendre au domicile du professeur 
Burton N° 216 sur le Strand. C'est là que j'ha- 
biterai désormais et que je préparerai le tour 
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de que je médite pour les fêtes du baptême prin- 
_ cier, 


——— 


CHAPITRE VI 
La Consultation. 


L'inspecteur de police Baxter était assis, de 

= fort mauvaise humeur, dans son bureau de 

Scotland Yard. Il se creusait la tête pour sa- 

voir comment il pourrait satisfaire au désir du 

Maréchalat de la Cour, relatif au physique des 

policiers qui seraient appelés à figurer au cou- 
 ronnement, 

_ I] se demanda si une modification appor- 

tée à la coupe de sa barbe n'embellirait pas 

_ son visage et, dans ce dessein, il tira de sa 

_ poche un petit miroir et s'y regarda, 

La première chose qu'il aperçut fut sa ver- 
rue, Elle semblait faire saillie hors du miroir 
et le narguer. 

Il avait passé toute la nuit à tenter de la 

_ comprimer, de l'aplatir, et il n'avait réussi 
- qu'à enflammer davantage le bout de son nez, 
La verrue avait, depuis hier, certainement 
doublé de grosseur. 
Baxter, d'un geste désespéré, remit le mi- 
- roir dans sa poche. 
_ Que faire! À quel parti s'arrêter | 
Il en était là de ses réflexions lorsqu'on 
- frappa à la porte, 
Un policeman se présenta et lui remit une 
_ carte de visite, Baxter lut le nom, mais il n'eut 
pas plus tôt aperçu le titre de professeur di- 
> plômé, spécialiste des cures d'embellissement, 
qui figurait au-dessous, qu'il bondit de sa 
_ chaïse et s'écria : : 
— Amenez-moi 
_ sieur. 
Cet homme, qui surgissait inopinément, était 
+ pour Baxter la planche de salut, 
és Il fit au visiteur l'accueil le plus aimable, 
. lui avança un fauteuil près de son bureau.et 
:« lui tendit sa meilleure boîte de cigares. 
2 -— En quoi puis-je vous servir, M. le Pro- 
— fesseur, demanda-t-il. 
— J'ai, répondit le praticien, une question 


immédiatement ce mon- 


à vous poser. J'ai été appelé à Londres, pour 


exercer. ma spécialité à la Cour, Vous n'êtes 
pas sans savoir que notre Souverain a le culte 
du beau ? 

— Je ne le sais que trop, murmura l'inspec- 
teur, 

— Je suis arrivé ces jours-ci de Paris et 
j'ai loué un appartement dans le Strand, Pour 
attirer la clientèle, j'ai dessein de faire instal- 
ler une grande réclame lumineuse à ma mai- 
son. Maïs je-ne suis pas au courant des règle- 
ments de police qui régissent la question. 
J'ignore notamment jusqu'où peuvent aller les 
dimensions de l'enseigne, les couleurs autori- 
sées et celles qui sont proscrites, de quelle 
force doit être le courant et je vous serais très 
obligé de me renseigner sur ces divers points, 

— Je suis désolé, repartit Baxter, maïs je 
ne suis pas en état de vous donner les rensei- 
gnements que vous désirez, Vous avez frappé 
à la mauvaise porte. Vous devez vous adres- 
ser pour les éclaircissements que vous souhai- 
tez, à mon collègue l'inspecteur Dixing, chef 
de la voirie, Je ne m'occupe, quant à moi, que 
des crimes, 

Le professeur se leva, 

— Alors, excusez-moi, 

Baxter était sur des charbons ardents, Il 
fallait saisir aux cheveux l'occasion et ne pas 
laisser échapper le visiteur, Le Dr. Burton 
devait être son sauveur, 

— Vous êtes tout excusé, dit-il, et j'ajoute- 
rai même que vous venez fort opportunément. 
Oserais-je vous prier de rester encore quel- 
ques instants ? 

— Que désirez-vous ? 

— Je voudrais avoir votre avis sur un point 
qui relève de votre partie. 

— Je suis à votre disposition, répondit M. 
James Burton, en tirant sa montre. Je me per- 
mets seulement de vous avertir que, pour cha- 
que minute de consultation, je prends une de- 
mi-guinée, 

— Je suis prêt à payer le prix. 

Pour économiser le temps — car la somme 
demandée lui paraissait fabuleuse — Baxter 


décida d'expliquer son cas en quelques mots, 
Il se plaça devant le docteur et demanda : 
— Vous voyez le bouton que j'ai sur le nez? 
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— Je le vois, 

— À quel remède puis-je avoir recours 
pour le faire disparaître ? 

— Le cas est complexe, Vous devrez vous 
soumettre à mes prescriptions. 

— Combien de temps durera le traitement? 

— Si vous venez à mon institut et faites 
pendant plusieurs jours exactement ce que je 
vous aurai prescrit, je vous débarrasserai de 
votre verrue et en même temps j'opérerai une 
transformation complète de votre figure, 

— Se peut-il ? 

Le professeur prit un air vexé, 

— Puisque vous mettez en doute ma scien- 
ce, dit-il, il est inutile que nous nous entrete- 
nions davantage, Good bye! M. l'Inspecteur 
de police, 

Baxter saisit le professeur par le pan de 
son habit, 

— Non, non, supplia-t-il. Restez, mon cher 
professeur. Je n'ai pas douté un seul instant 
de votre savoir, J'ai une entière confiance en 
vous. 

— Le roi lui-même m'honorant de sa bien- 
veillance, vous seriez, il me semble, mal venu 
à vous méfier de moi. 

— Reprenez place, je vous prie. 

M. James Burton se rassit et Baxter fit de 
même, 

Le professeur montra du doigt sa carte qui 
était posée sur la table et dit : 

— Venez me voir demain matin à mes heu- 
res de consultation. 

Baxter jeta un regard sur la carte. 

— Ne pourrais-je, dit-il, me rendre chez 
vous dès ce soir ! Je tiens énormément à met- 
tre le plus vite possible mon physique en har- 
monie avec le vœu exprimé par le roi. C'est 
dans deux jours que commencent les fêtes 
auxquelles je dois paraître, Je ne dispose 
donc que de ce laps de temps. 

— Bien, dit le professeur, Alors venez ce 
soir, Maïs il faudra que vous vous fassiez met- 

tre pour deux jours en congé. 

— Rien ne sera plus aisé, Ainsi c'est enten- 
du : je serai à 16 heures précises à votre cli- 
nique. 


Le professeur de nouveau se leva, regarda: 


sa montre et dit : 

— La consultation a duré douze minutes. 
Cela fait six livres sterling. Ayez la bonté de 
me les payer. 

L'inspecteur de police prit son portefeuille 
et assez piteusement posa la somme sur la 


table, Le professeur empocha négligemment 


les billets, prit son chapeau et salua. 

— Good bye! 

Il avait atteint la porte lorsque Baxter cou- 
rut à lui. 

— Vous m'obligeriez fort, dit-il, en me fai- 


sant connaître à combien ma cure me revien- 


dra : 

— All right ! dit le professeur. Vous faîtes 
bien de vous renseigner. Une cure de deux 
jours à mon institut, avec traitement complet, 
coûte par jour deux cents livres sterling. Il est 
de règle que les honoraires soient payés 
d'avance, 

Malgré l'énormité de la somme, Baxter fut 
heureux de pouvoir acheter son salut à ce prix. 

— J'apporterai l'argent, M. le Professeur, 
Je vais solliciter mon congé et je serai à 
16 heures à votre clinique, : 

Le Dr. James Burton se retira. 

À peine était-il sorti que Baxter, incapable 
de refréner plus longtemps sa joie, se mit à 
exécuter une bamboula effrénée, 

Il se livrait de si bon cœur à ses ébats que 
Marholm, effrayé, entr'ouvrit sa porte et re- 
garda dans le bureau de son chef, 

Plus de doute : l'inspecteur avait achevé de 
perdre le peu de raison qui lui restait, 

— C'est sa verrue qui le met dans cet état 
d'allégresse, pensa Marholm, 


Et, adressant la parole à Baxter, il deman- 
da : ; 


— Que se passe-t-il donc, M. l'Inspecteur? 2 2 


Baxter ne remarqua même pas l'interven- 


tion de son subordonné. Il fredonnaîit les pre- 
miers vers de la ballade anglaise connue : 

« Quand vient le mois de mai, tous les ar- 
bres verdissent. 

» Quand vient le mois de maï, les arbres 
refleurissent, » 


: — Et le nez aussi, se dit Marholm, et il 
 avança dans la pièce. 

& Dès que Baxter eut aperçu son secrétaire, il 
æ bondit vers lui, le prit par les épaules et l'en- 
= À traîna dans une valse désordonnée. 


— Me voilà devenu fou à mon tour, grogna 
” Ja « Punaise ». Je danse avec lui. 

À Et force lui était de danser, car autrement 
__ Baxter lui aurait marché sur les orteils et 

____ Marholm avait les pieds sensibles, 

+ Tandis que tous deux tournaient éperdu- 
: ment, la porte, donnant sur le vestibule, s'ou- 
vrit et un secrétaire du Maréchalat de la Cour 
parut. 

Il s'arrêta stupéfait sur le seuil et, rajustant 
son monocle, il grommela : 

— On paraît ne pas s'ennuyer ici. 
L'inspecteur, tout à sa danse, n'avait pas vu 
_ entrer le visiteur, Sa joie alors atteignait son 
È paroxysme, 


— Hourrah ! Hourrah ! criait-il je vais être 
_ débarrassé de mon bouton;.je vais être débar- 
_rassé de mon bouton. 

Le fonctionnaire de la cour referma vive- 
ment la porte et, s'adressant aux policemen 
de garde, il dit : 

— Je crois que votre inspecteur et l'em- 

_ ployé qui se trouve avec lui ont été subitement 
frappés de démence, 


— En ce qui concerne l'un des deux, répon- 
dit le sergent, cela ne nous surprend pas. Nous 
sommes habitués à ses extravagances ; mais 
l'autre, « la Punaise », était un garçon bien 

_ raisonnable, 
— Ce scandale ne peut pas durer, reprit 
* sèchement le secrétaire du roi. 
— I] n'y a rien à faire, Quand le galonné 
 — et le sergent désigna la porte de Baxter — 
se met à battre la campagne, il n'existe aucun 
_ remède au monde qui Lot lui remettre la 
æ cervelle d'aplomb, 
— Mais je viens pour une affaire impor- 
tante, pour une affaire extrêmement impor- 


tante, insista hargneusement le secrétaire. Tâ- 


| M 


que je puisse m'acquitter de ma mission. 
Le sergent asséna un vigoureux coup de 
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chez de ramener votre chef à la raison, afin. 


Fe 


poing sur la porte et sans attendre la réponse, 


entra dans le bureau. 
La « Punaise » était à bout de souffle, 


L'inspecteur le traïînait littéralement à tra-. 


vers la pièce, 
— Que voulez-vous ? hurla Baxter, 


— J'ai une communication à 
Monsieur l'Inspecteur., 


— Ne me dérangez pas, Vous voyez bien. 


que je suis occupé, 

— Allez-vous enfin vous arrêter, 
Marholm. 

Et il décocha à son chef une bourrade qui 
assit celui-ci sur sa chaïse, 

— Vous ne voyez pas que je n'en puis plus. 


— Cela m'est égal, s'écria Baxter, La seule- 


chose qui importe est que je vais être débar- 
rassé de ma verrue, 
— Et c'est pour cela que vous me faites 


. danser jusqu'à ce que mort s'ensuive, 


— Encore une fois, que voulez-vous ? de- 


manda Baxter au sergent qui restait immobile. 


au milieu du bureau. 

— Un secrétaire du Maréchalat de la Cour 
désire vous parler, Monsieur l'Inspecteur. 

Cette nouvelle calma instantanément Bax- 
ter, Il remit sa tunique en ordre et cria à Mar- 
holm, 

— Rentrez immédiatement dans votre bu- 
reau. 

Puis se tournant vers le sergent : 

— Faites entrer Monsieur, commanda-t-il, 

— Il ne se doutait pas que le secrétaire du 
roi avait assisté à ses ébats chorégraphiques. 


Le fonctionnaire de la cour fixa un regard 


sévère sur l'Inspecteur qui se tenait devant 
lui, rouge encore de l'exercice auquel il ve- 
nait de se livrer, et dit d'un ton nasillard : 


— J'ai à vous communiquer un ordre de 


notre gracieux Souverain, Sa Majesté a vu vo- 
tre portrait et elle vous fait dire que, si la 
copie est conforme à l'original, vous devez 


vous abstenir soigneusement de paraître aux 


fêtes du baptême. Je me rends compte que: 


l'artiste n'a pas outré la vérité et j'en informe- 
rai Sa Majesté. De votre nez, mon cher Mon- 


sieur, on pourrait en faire deux pour des vi-: 


sages normaux. 


vous faire, 


gémit. 
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Baxter sentait une sueur glacée ruisseler le 
long de son échine, 

— Rassurez-vous, dit-il; et faites savoir à 
Sa Majesté que je me mets, dès ce soir, entre 
les mains d'un médecin spécialisé dans les 
cures d'embellissement et que j'espère d'ici 
deux jours être délivré de l'excroissance qui 
dépare mon visage, 

Le secrétaire du roi fixa Baxter à travers 
son monocle et réprimant un sourire, il dit : 

— Espérons que le traitement réussira. 
Mais le cas — je ne dis pas cela pour vous 
décourager — le cas, dis-je, est d'une guéri- 
son difficile, J'ai un ami à qui il était poussé 
sur le nez une chose dans le genre de la vô- 
tre, et il ne s'en est jamais débarrassé, Il pré- 
tendait ne pas savoir d'où ce... bouton lui était 
venu. Maïs je crois, quant à moi, qu'il avait 
trop bien vécu. Peut-être vous aussi... 

Baxter, avec un grand air de dignité, posa 
la main sur sa poitrine et s'écria : 

— Vous vous trompez, Monsieur le Secré- 
taire, Il n'y a pas d'homme à Londres qui 
mène une vie plus rangée que la mienne, La 
verrue, dont je suis affligé, doit avoir une 
toute autre cause, 

— Oui, oui, c'est possible, Vous avez été 
dans votre carrière, en contact avec beaucoup 
d'individus qui laissaient à désirer du côté de 
la propreté. Il s'agit peut-être d'un mal trans- 
mis par contagion. Je rendrai compte à Sa 
Majesté, maïs si vous voulez m'en croire, ne 
vous faites pas voir aux cérémonies du bap- 
- tême. Vous risqueriez d'exciter le déplaisir du 
roi. 

Sur ces mots, le secrétaire s'en alla, 

Resté seul, Baxter s'assit à sa table et ré- 
digea sa demande de congé. 


Quand il fut parti, ce fut au tour de la « Pu- 
naise » à exécuter des gambades. 

Et, cependant qu'ils étaient délivrés pour 
deux jours de leur chef, tous les collègues de 
Marholm s'associèrent à sa joie, 

Dans tout Scotland Yard, il n'était plus 
question que de la verrue de l'inspecteur Bax- 
ter qu'un traitement mirifique allait transfor- 
mer en grain de beauté. 


CHAPITRE VII 


En traitement chez le Dr. James Burton. 3 


L'inspecteur de police Baxter arriva à 16 = 


heures précises à la clinique du Dr. James 
Burton. 
Il était radieux. 


Peut-être aurait-il déchanté, s'il avait su : 
qu'il se mettait à la discrétion de son mortel : 


ennemi, de ce Raffles qu'il recherchaït depuis 
si longtemps, sans avoir jamais pu découvrir 
sa trace, 

Il fut reçu, à son entrée, par un domestique 
vêtu d'une livrée impeccable et qui n'était 
autre que Charly Brand. 

Le domestique l'introduisit dans le salon 
d'attente. Quelques ladies, attirées par l'en- 
seigne apposée sur la maïson, s'y trouvaient 
déjà. 

Baxter attendit son tour près d'une demi- 
heure, 

Il eut ainsi le temps d'observer les clientes : 
c'étaient des dames âgées et laides, maïs qui, 
à en juger par les joyaux dont elles étaient 
couvertes, devaient être très fortunées, 

Raffles reçut Baxter d'un air imposant, 

— Ah! c'est vous, Monsieur l'Inspecteur 
de police, dit-il. J'ai déjà fait préparer une 
chambre pour vous et, dès que vous aurez dé- 


ballé vos affaires, nous pourrons commencer 


la cure d'embellissement, Mais auparavant, je 
désire savoir de vous certaines choses. 
Il montra à Baxter une chaïse, L'inspecteur 


s'y assit non sans quelque angoisse; la chaise 


présentait une certaine analogie avec le fau- 
teuil opératoire d'un dentiste. 

— Avant tout, dites-moi, poursuivit le pro- 
fesseur, maïs sans essayer de farder la vérité, 
à quoi vous employez vos loisirs, Menez-vous 
une vie régulière ? 

Baxter toussota à 
de répondre. : 

— Je ne mène pas, dit-il, une vie plus déré- 


plusieurs reprises avant 


Slée que la moyenne de mes compatriotes, 


— Avez-vous des liaisons ? 
— Mon Dieu ! J'en ai une de-ci de-là, 


— Voilà la cause de votre verrue, Vous 
avez des relations trop fréquentes avec les 
femmes, 

— Pensez-vous vraiment, Monsieur le Pro- 
_fesseur, que mon bouton ait son origine dans 
l'amour ? 
 — J'en suis convaincu, répéta Raffles, 
> L'excroissance que vous avez sur le nez est 
. due à un commerce charnel, L'examen micros- 
copique ferait découvrir en elle les bactéries 
de l'amour. 

— C'est terrible, gémit Baxter, à qui, de 
frayeur, la sueur perlaït sur le front. Qu'allez- 
vous faire pour me guérir ? 

— Je vais vous appliquer un drain sur la 
partie malade, afin de provoquer l'écoulement” 
_ de l'humeur. 

— Mais vous n'allez tout de même pas 
m'opérer ? 

— Si vous voulez redevenir un bel homme, 
il faut vous confier entièrement à moi, L'opé- 

_ ration, d'ailleurs, que j'ai en vue ne vous cau- 
sera aucune douleur. 

— Ne pouvez-vous, dit Baxter, dont la voix 
tremblait, m'enlever mon bouton sans vous 
servir d'un drain, 

__ — La chose est possible, mais cela vous 
coûtera cinquante livres de plus. 

— Je consens à les payer. J'ai une telle 
peur des opérations. 

— All right, dit Raffles. Remettez-moi les 
honoraires dont nous sommes convenus et je 
vous donnerai immédiatement mes premiers 
soins. 

Baxter tira de sa poche son portefeuille et 
remit au professeur la somme exigée, Il s'était 
fait, à cette fin, verser par la caisse de Scot- 
land Yard un acompte sur son traitement. 

Raffles empocha l'argent et dit : 

— Je vais vous enduire la figure d'une 
pommade que vous conserverez jusqu'à de- 
main matin, En outre, je vous interdis formel- 
lement tout alcool. Vous devrez suivre un 
régime. Le mieux serait de vous abstenir de 
_ toute nourriture, 

- — Je me résigne à tout. L'important, Mon- 
_ sieur le Professeur, c'est que je sorte de votre 
Institut, amélioré physiquement. 
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— Cela, je vous le garantis. 

Raffles prit une grande bouteille posée sur 
sa table et dit à Baxter : : 

— Penchez-vous afin que je vous fasse une 
application de mon onguent, 

L'opération fut bientôt terminée, Quelques 
minutes après, Baxter était assis, la figure lui- 
sante de graisse, 

— Votre pommade sent l'huile de foie de 
morue, dit-il, 

— Vous n'avez pas tort! C'est, en effet, 
de l'huile de foie de morue, Cette huile assou- 
plit la peau et constitue le meilleur moyen 
d'embellissement que je connaisse, 

— Mais cela pue horriblement. 

— Vous n'avez pas besoin d'y passer la 
langue, 

Et Raffles fit signe à son patient de se lever. 

Baxter obéit et suivit le professeur dans une 
pièce percée d'une seule fenêtre et dont tout 
le mobilier consistait en un lit et une table de 
toilette. 

— Là, dit Raffles, maïntenant, couchez- 
vous et restez étendu jusqu'à ce que je vienne 
vous éveiller, Vous serez alors massé et la 
seconde phase du traitement commencera. 

Baxter se dévêtit docilement. Quand il se 
fut couché, Raffles sortit de la chambre et 
alla retrouver Charly Brand qui, assis dans 
le cabinet de son prétendu patron, se tenait 
les côtes de rire. 

— Je te savais capable de beaucoup de 
choses, Edward, dit-il, mais je n'aurais jamais 
pensé que tu réussirais un jour à barbouiller 
de graisse la. figure de Baxter et à le tenir 
enfermé chez toi, Quand les journaux appren- 
dront ce nouvel exploit, la population londo- 
nienne passera un bon moment, 

— Elle s'amusera, je te l'assure, et plus 
encore que tu ne le penses. Car je me prépare 
à donner à ce vieux roquentin, une sérieuse 
leçon. Je lui apprendrai que ce n'est pas la 
beauté du visage mais l'intelligence et le sa- 
voir qui font la valeur de l'homme. Et sous le 
rapport de l'une et de l'autre, l'inspecteur 
Baxter est, il faut le reconnaître, fort mal par- 
tagé. : ; 

Raffles resta quelques instants silencieux, 
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puis allumant sa cigarette à celle de Charly 
Brand, il ajouta : 

— Je pourrais allonger d'un acte la comé- 
die et après avoir échangé mes vêtements ci- 
vils contre l'uniforme de gala, que Baxter s'est 
fait confectionner à l'occasion des fêtes du 
baptême jouer à ces fêtes le rôle de chef de 
la police criminelle. Maïs cela ne me tente 
pas Pour passer à un autre sujet, qu'allons- 
nous faire de notre soirée, Apprête-toi, Je 
t'emmène au théâtre, 

Le lendemain matin, quand Raffles entra 
dans la chambre de Baxter, celui-ci dormait 
encore à poings fermés, 

Raffles le secoua pour l'éveiller. 


core à moîtié endormi, il crut qu'Eulalie Quic- 
kebought était devant son lit et lui intimaïit 
l'ordre de se lever. 

Il entra aussitôt dans une violente colère. 

— Vieille pécore, hurla-t-il, Allez-vous me 
laisser en paix. Il n'est pas encore neuf heures, 

— Si fait, répliqua Raffles, il est neuf heu- 
res, et ce n'est pas Eulalie Quickebought que 
vous avez ‘devant vous, maïs le professeur 
James Burton. 

— Qui ai-je devant moi? demanda Bax- 
ter en frottant ses paupières, collées par la 
pommade. 

— Le professeur James Burton, répéta 
Raffles, 

Baxter acheva de s'éveiller. Il reconnut où 
il était. 

— Excusez-moi, M. le Professeur, dit-il, Je 
vous ai pris pour ma femme de ménage. Je 
rêvais justement qu'elle s'apprêtait à me faire 
sortir du lit, 

— Votre rêve ne correspondait pas à la 
réalité, répliqua sèchement le faux médecin. 
Maintenant, levez-vous, je vous prie. Vous 
allez prendre un bain, 

— Est-ce absolument nécessaire ? s'enquit 
Baxter, à qui l'eau apparaissait comme un 
élément assez superflu. 

Pour la boisson, elle n'est pas nécessaire, le 
whisky la remplaçant avantageusement et 
pour les ablutions il n'est pas besoin d'une 
beignoïre. Une simple cuvette suffit, 


Baxter — disons-le à sa honte — ne s'était 
pas baigné depuis dix ans, 


— Certes, dit Raffles, répondant à la ques- + ï 


tion du patient, Un homme, qui veut être beau, 
doit commencer par être propre. Mon domes- 
tique a déjà préparé votre bain, Levez-vous 
donc et passez dans la salle de bain. 

— L'eau est-elle chaude ? 

— Non, elle est froide, 

— Dieu-du ciel, gémit Baxter. Je n'ai en- 
core jamais pris un baïn froid. Je vais attraper 
un rhume, 

Mais le professeur Burton était inflexible. 

— Il est préférable que vous vous enrhu- 


. miez que de ne pas vous baigner, Allons vite |! 
L'inspecteur poussa un grognement et, en- 


Mon temps est précieux. 

Il ne resta plus à Baxter qu'à obéir et à se 
mettre dans la baïgnoïre. Quand il y fut, 
Charly y prit une brosse en chiendent et sans 


s'arrêter aux cris et aux supplications de 


l'inspecteur, se mit à le frotter vigoureuse- 
ment, 

— Goddam! jurait-il de temps à autre, 
que vous avez la peau dure | 2 
Le nettoyage fini, plusieurs douches glacées … 

furent administrées à Baxter. 

I1 se retrouva enfin dans son lit, frais com- 
me une rose et en proie à une faim dévorante, 

Il se tourna vers Charly Brand : 

— Dites-moi, mon ami, fit-il, ne pourriez 
vous pas m'apporter un bon beefteack ? = 

— Vous devez pour cela vous adresser au 
professeur, repartit Charly. 

À ce moment, le docteur Burton entraïit, 
portant une assiette avec des pruneaux et une 
autre, garnie de compote de pommes, 

Baxter ouvrit de grands yeux, en aperce- 
vant les mets qu'on lui destinait et c'est à. 


peine s'il en crut ses oreilles, lorsque le pro- = , 


fesseur lui dit : 


— Vous mangerez d'abord la compote et. =, * 


ensuite les pruneaux. 


— Cela fait-il partie de la cure ? hasarda se 


Baxter. 


— Au moins autant que la pommade et le 
bain. 


— Ne vous suffit-il pas, insista Baxter, de = 
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m'avoir, avec votre brosse en chiendent, enle- 
vé presque la peau des os ? 

— Non, repartit Raffles, Ce nettoyage s'ap- 
+ pliquait exclusivement à la partie extérieure 

de votre individu, Nous allons maintenant 
… vous nettoyer l'intérieur du corps. Faites vite, 
* car mon temps vaut de l'or... 

Charly Brand dut quitter précipitamment 
la pièce, Bien qu'il se mordiît la langue jus- 
qu'au sang, il se sentait prêt à éclater de rire. 
- Il ne se retira pas si vite cependant qu'il n'eût 
- le temps d'apercevoir Baxter, plongeant avec 
- dégoût sa cuiller dans la compote de pommes. 
_  Raffles resta les bras croisés et la mine sé- 
_ vère, au chevet de son patient, Quand celui-ci 
” eut vidé les deux assiettes, il dit : 
= — Si vous aviez encore faim, mon cher ins- 
= pecteur de police, comme je ne veux pas qu'il 
- soit dit qu'on jeûne chez moi, vous n'aurez 


_ deux nouvelles assiettes de compote. 

Baxter eut tout juste la force d'indiquer par 

un geste de refus qu'il ne souhaitait plus rien, 

Il commençait à éprouver d'inquiétantes dou- 

leurs d'entrailles, 

À peine Raffles était-il sorti que l'inspec- 

- teur bondit de son lit et, rapide comme une 

_ flèche, s'élança hors de la chambre. 

Raffles cependant avait rejoint Charly 

Brand dans son cabinet de consultation. Tous 

- deux, en fumant des cigarettes, s'amusèrent à 

compter le nombre de fois que la porte de 

_ Baxter s'ouvrit et se referma. 

_ — Je n'aurais jamais supposé, ‘dit Charly, 

_ qu'il pâût courir si vite. 

_. — Tout à l'heure, dit Raffles, tu iras le re- 

trouver et tu lui demanderas s'il se sent de 
nouveau de l'appétit, Tu ajouteras que je va- 

_ rierai le menu. 

_ Au bout d'une demi-heure, Charly Brand 

rentra dans la chambre de Baxter. 

— M, le Professeur vous fait demander si 

vous désirez manger quelque autre chose, 

| — Ce n'est pas l'appétit qui me manque, 
8 gémit Baxter, mais pour Dieu ne m'apportez 

_ plus de compote. Je me sens l'estomac tout 

_ barbouillé, 

_ Charly retourna vers son ami et lui rap- 


qu'à me le faire savoir, Je vous ferai porter 
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porta la réponse de l'Inspecteur, Raffles aus- 
sitôt se dirigea vers la cuisine, Quelques minu- 
tes après, il en ressortaïit tenant un plat dans 
chaque main. 

Ce fut dans cet appareil qu'il se présenta 
de nouveau devant son patient, 

Celui-ci jeta un regard curieux sur les plats, 
mais constatant qu'ils contenaient du lait 
caillé, il s'écria : 

— C'est vraiment un traitement de cheval 
que vous me faites suivre, Aucun homme n'y 
résisterait ? Si j'absorbe encore ce laït caillé, 
c'en est fait de moi. 

— Vous vous trompez, répliqua Raffles, 
Tous les poisons qui se trouvent dans votre 
corps se trouveront aïnsi éliminés, Mais si 
vous ne voulez plus manger, libre à vous, Cou- 
chez-vous sur le ventre, Je vais vous masser, 

— Vous y tenez absolument ? 

— Absolument, 

— Alors procédez avec douceur. Je me 
sens rompu. 

— C'est précisément pourquoi vous êtes ici, 
Vous ne vous seriez jamais astreint chez vous 
à une médication aussi énergique, Maïs avant 
que je commence, prenez la bouteille d'huile 
de foie de morue et enduisez-vous la figure de 
son contenu, 

Baxter obéit avec docilité. 

Quand il se fut oïnt le visage, James Bur- 
ton retroussa ses manches et se mit à luf pétrir 
les membres avec toute la vigueur, dont il était 
capable, Le malheureux inspecteur poussait 
des cris de douleur, maïs Raffles éprouvait un 
malin plaisir à ce passage à tabac « médical ». 
Quand Baxter sortit de ses maïns, il n'y avait 
pas une partie de son corps qui ne fut ou brune 
ou bleue. 

— Vous aurez ce soir un rumsteack, dit 
Rafïfles, et je vous mettrai pour la nuit le mas- 
que de beauté. 

— Que voulez-vous me mettre ? dit Baxter 
d'une voix éteinte, 

— Le masque de beauté, 

— Puis-je savoir ce que c'est ? 

— Non, répondit le professeur. C'est mon 
secret, Maïs rassurez-vous, Le masque en 
question consiste uniquement en une mince 
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couche de pâte que l'on s'applique sur le vi- 
sage et que l'on garde environ une semaine, 
Ce temps échu, le masque tombe de lui-même. 
La pâte contient certains simples qui en cons- 
tituent l'élément actif et qui communiquent à 
la peau un velouté incomparable, Les plus 
hautes personnalités du royaume font usage 
de mon procédé et ne tarissent pas d'éloges à 
. son sujet, 


— Oui, mais, M. le Professeur, pourrai-je 
me montrer avec ce masque aux fêtes du bap- 
tème, 


— Bien entendu, répondit Raffles, Tout le 
monde admirera votre belle mine et personne 
n'en devinera la cause, Nous serons seuls, 
vous et moi, dans le secret. Vous serez beau 
comme un jeune dieu et ceux qui vous con- 
naissent en resteront bouche bée, 

— Mais le bouton ? 

— Je le recouvrirai si habilement du mas- 
que que personne ne le verra, 


— Mais mon nez, sous son enveloppe pa- 
raîtra encore plus gros, 

— Point du tout. Je réduirai son volume 
par un massage savant et je lui donnerai une 
forme à laquelle les experts les plus sévères 
en esthétique ne trouveront rien à redire. 


L'inspecteur Baxter se jeta, comme un loup 
affamé, sur le rumsteack que lui apporta Char- 
Iy. Jamais viande ne lui avait paru si succu- 
lente, 


_ Il avalait la dernière bouchée, lorsque le 
professeur entra. Il tenait une assiette sur la- 
quelle se trouvait, cette fois, une sorte de mas- 
tic de teinte rosée, Il posa l'assiette sur la 
table de nuit et se mit à étendre le mastic sur 
le visage de son patient. 


L'opération dura plus d'une demi-heure, 

La pâte, dont se servait Raffles, était faite 
de plâtre, de colle, de siccatif et d'huile, Elle 
épousait tous les contours de la figure comme 
aurait pu le faire du caoutchouc liquide. Maïs 
au bout de quelques minutes, elle séchaït, dur- 
cissait et alors il devenait difficile de l'enle- 
ver. 2 

Baxter, pourvu de son masque, avait un 
gspect hideux. Il ressemblait vaguement à un 


hippopotame dont le muffle aurait subi 
commencement de cuisson. 

Il ne pouvait pas juger du travail As pr 
fesseur car, comme il va de soi, aucun miroi 
ne se trouvait dans la pièce, 


son lit, Raffles lui dit : 

— Surtout ne portez pas les mains à vo 
visage, L'épiderme risquerait d'éclater sou 
masque et vous seriez en partie défiguré. 

== N'ayez crainte, répondit Baxter, Je. 
serai pas assez fou pour toucher à mon mas- 
que. Eveillez-moi, je vous prie, demain ma 
de bonne heure car je dois être à huit heu 
à la gare Victoria pour assister à l'arrivée di 
roi d'Albanie, Æ 

— Comptez sur moi, 

Le lendemain, à 7 heures, Raffles éveill 
Baxter. L'inspecteur avait un air préoccupé. 

— Je ne peux pas remuer la figure, dit-il. 

— Cela n'est pas du tout nécessaire, répon: 
dit Raffles. Tout au contraire, vous devez évi. 
ter soigneusement toute contraction faciale. L 
cure réussira d'autant mieux que votre vis 
aura été plus immobile, Habillez-vous. Il es 
grand temps de vous rendre à la gare, 

— N'y a-t-il pas un miroir quelque par 
demanda Baxter, qui s'apprêtait à se peigner. 

— Vous ne devez à aucun prix vous regar- 
der dans une glace, repartit le professeur, 
transformation de votre physionomie vous 
causerait une émotion qui entraînerait force 
ment une contraction de vos traits et vous 
conserveriez à jamais cette vilaine expressio 
Soyez prudent, M. l'Inspecteur, et ne vo 
étonnez pas si dans la rue tous les yeux s 
fixent sur vous. Vous êtes devenu si beau qu’ 
est impossible que vous n'attiriez pas l'atte 
tion. à 

— Suis-je vraiment devenu si beau ? 

— Votre beauté est impressionnante à ce 
point que, si j'étais femme, je m'éprendrais 
de vous. 

Le Dr. Burton accompagna Baxter jusqu 
l'auto qu'il avait envoyé chercher et donna au 
chauffeur l'ordre de se rendre à la gare Vi 
toria, Après quoi, il gagna avec Charly la pr 


= 


arriva encore à temps pour entendre 
me éclat de rire qui monta de la foule, 
u'elle aperçut Baxter qui s'élançait sur 
uai et allait se poster en tête du piquet 


u'il rencontra et se fit conduire à toute 
e au quartier général de la police (voir 
tration de la couverture). 


o ographier. 
« Punaise M» qui lisait tranquillement son 


Cu 


oir en deux. Puis il se laissa choir, anéanti, 
son fauteuil, et gémit : 

Marholm ! Marholm ! 

u'y a-t-il encore de cassé, M, l'Inspec- 
emanda Îa « Punaise ». 


re d'embellissement. 

Je m'en serais douté. On ne vous recon- 
lus. 

O Dieu { Que faire maintenant ? 

C'est bien simple, répondit la « Pu- 
e », Je vais essayer avec mon couteau de 


r le plâtre qu'on vous a mis sur la figure, 
Cela n'ira pas. Faites chercher un méde- 
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- Vous le voyez, reprit Baxter. J'ai fait 


Une demi-heure plus tard, le médecin de 
Scotland Yard était auprès de Baxter et ten- 
tait, à l'aide de divers instruments et de lo- 
tions dissolvantes, de le débarrasser du mas- 
que qui couvrait son visage, 

Ce ne fut qu'après plusieurs heures de tra- 
vail qu'il y parvint, 

Baxter laissa dans l'opération une partie de 
son épiderme et même sa verrue. 

Il ressemblait à un Européen dont les 
Indiens auraient scalpé le visage, 

— Vous êtes allé consulter un spécialiste 
de la beauté ? demanda le praticien. 

— Oui, soupira Baxter, 

— Et il vous a appliqué le prétendu traite- 
ment qui consiste à peler le corps pour en 
renouveler le tissu, Le charlatan auquel vous 
vous êtes adressé vous a bien arrangé. Vous 
ne pourrez de plusieurs semaïnes vous faire 
voir en public. 

— C'est un attentat commis sur ma per- 
sonne, Où est Marhoïm ? 

— Je suis ici, dit la « Punaïise », Que dési- 
rez-vous, M. l'Inspecteur ? 

— Vous allez prendre avec vous quelques 
détectives et arrêter cet individu, ce prétendu 
médecin, 

À ce moment, un groom entra, portant une 
lettre. 


Marholm l'ouvrit et lut ce qui suit : 


Mon cher Inspecteur, 

J'espère que vous êtes satisfait de mes 
soins. Si vous éprouviez à nouveau le besoin 
de vous nettoyer intérieurement et extérieu- 
rement, je me permettrais de vous rappeler 
l'ordonnance : bains et compote de pommes. 

Recevez les salutations de 

John C. RAFFLES, 


alias Professeur James Burton. 


Raffles atteignit ce jour-là le but qu'il pour- 
suivait, La ville de Londres tout entière, la 
Cour et le Roi rirent aux larmes de l'embellis- 
sement de l'inspecteur Baxter par le Mysté- 
rieux Inconnu. 

_ Raffles cependant était retourné à Paris, Il 
revint à Londres, deux jours après, sous le 
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déguisement du prince hindou pour assister 
aux fêtes de la Cour. 

Il n'avait rien à redouter de son ennemi 
mortel, l'inspecteur Baxter, Celui-ci était chez 
lui, la figure bandée et se trouvait absolument 
hors d'état d'assurer son service. 

Raffles participa donc sans être aucune- 
ment inquiété à toutes les cérémonies qui 
eurent lieu, 

Dès que les journaux eurent connaïssance 


Le Siècle du Mystère 


Dans quel temps vivons-nous ! 


C'est une exclamation fréquente par la- 
quelle des contemporains désenchantés mar- 
quent la pitoyable opinion qu'ils affichent à 
l'égard de l'époque moderne. A les entendre, 
celle-ci est d'une platitude écœurante; rien ne 
vaut plus la peine qu'on s'y intéresse; tout y 
est uniformité. Tout au plus ces contempteurs 


du temps présent admettent-ils les merveilles 


de la science, qu'ils ne manquent pas cepen- 
dant d'incriminer du nivellement général qui 
s'opère, à travers le temps et l'espace pour les 
individus comme pour les peuples et les races. 


En réalité, pour apprécier comme il con- 
vient l'époque actuelle, nous manquons de re- 
cul, et par suite de perspective, Nous n'avons 
pas à entreprendre ici le panégyrique du XXe 
siècle, qu'on peut envisager de tant de points 
de vue différents, en dépit de tout ce qui est 
venu l'assombrir pendant le premier tiers de 
son existence, 


Il est toutefois un de ces points de vue qui 
échappe généralement à l'observation, c'est 
que le vingtième siècle est avant tout le Siècle 
du Mystère. Tous les drames, toutes les tra- 
gédies des siècles passés n'atteignent pas, 
dans leur romantisme périmé, la réalité de la 
vie actuelle, Si les nouvelles générations se 
sont tournées résolument vers l'Aventure, 
c'est en vertu de cet instinct qui les avertit 
que, pour elles, loin de s'uniformiser, de se 
simplifier, le problème de l'existence s'est au 
contraire singulièrement compliqué. Elles ont 
l'intuition d'être le jouet de forces invisibles 
qui déroulent et dénouent leurs vies multiples 
dans un impénétrable mystère. 


du nouveau tour joué à l'inspecteur de police 
ils en publièrent, précédé d'énormes manchet 
tes et accompagné de force caricatures, le rl 
cit détaillé, S 2 

Toute la capitale fut dans la joie et le roi æ 
déclara à son entourage qu'il regrettait sincè- - 
rement que lord Edward Lister, dit John ( 
Raffles, ne se fût pas trouvé officiellement : 
la Cour, car il n'aurait pas manqué de le féli 
citer de sa géniale mystification., 


Il suffit de parcourir chaque jour les colon- 
nes de quelque grand journal d'information 
pour être frappé de la multiplicité des points 
d'interrogation qui se posent à l'esprit de tout 
lecteur tant soit peu attentionné et curieux... 
Que de mobiles ignorés aux actions indivi- — 
duelles ou collectives; que de crimes camou 
flés en accidents mortels; que de disparitior A 
incompréhensibles dont on ne retient, — et en- 
core à peine, — que celles ayant trait à des … 
personnages notoires. 

À une époque d'automobilisme, d'aviati 
de navigation maritime ou sous-marine où 
est journellement question de l'emploi d 
moteurs Diesel, comment ne pas être frapp 
par la mort mystérieuse de ce grand inven 
teur, le Dr. Rodolphe Diesel, survenue il y. 
quelque dix-huit ans, et au sujet de laquell 
un de nôs confrères, M. Gabriel François 
réuni les plus troublantes précisions. 

Le 20 septembre 1913, raconte M. Gab 
François, frois voyageurs venant de Ga 
s'embarquaient vers 7 heures du soir à : 
vers, sur le Dresden, battant pavillon a 
mand, à destination de l'Angleterre. Aprè 
avoir dîné, et comme la nuit était délicieus 
et la mer très calme, les trois amis s'attarde 
rent sur le pont et ne gagnèrent leurs cabi 
respectives que vers 10 heures. 5 

Le lendemain matin, après un arrêt du pa= 


quebot à Parkstone, deux des voyageurs: * 
n'apercevant pas leur compagnon à l'heure du& + 
petit déjeuner, qu'ils s'étaient promis la veille & 


de prendre ensemble, le firent demander. On 


uvait ni sur le pont, ni dans sa cabine. 
mployé de service sur la passerelle, inter- 
>$é, déclara qu'aucune personne répondant 
u signalement indiqué n'avait été vue par lui 
t que d'ailleurs aucun des tickets qu'il avait 
eçus au débarcadère de Parkstone, ne corres- 
ondait au numéro du coupon délivré par la 
… Compagnie, au voyageur momentanément in- 
trouvable. 

On retourna à la cabine, et on constata que 
couverture était défaite, mais que le passa- 
ne s'était pas couché. Ses clefs étaient sur 
serrure de son unique valise, à côté de la- 
elle pendait sa montre. 

Tout était dans un ordre parfait. 

Les compagnons de voyage du disparu 
taient le grand industriel Carels, de Gand, et 
illustre ingénieur Luchkman. Tous trois s’en 
laient gaiément à Londres, où un Conseil 
Administration de l'une de leurs sociétés 
ait se tenir le 2 octobre. Les jours passè- 
ent. Rodolphe Diesel était bel et bien dis- 
U. 

Tout d'abord, il fallut, bon gré, mal gré, 
carter l'hypothèse de l'accident. La mer était, 
ette nuit-là, d'un calme inaccoutumé; Rodol- 
e Diesel était sobre; il ne fumait pas; il 
l'était atteint d'aucune maladie; il n'avait ja- 
is été sujet au vertige. 

l'hypothèse du suicide était encore moins 
raisemblable. La vie de famille du disparu 
wait toujours été notoirement admirable; il 
“adorait sa femme; son gendre, le baron von 
chmidt, était deveñiu son collaborateur et son 
ocié; ses affaires étaient prospères; il était 
riche, ayant concédé de nombreuses licences 
constructions en tous pays, en Europe, en 
rique, aux firmes les plus considérables. 


Restait l'hypothèse du crime. Inutile de 
e que cette hypothèse ne retint l'attention 
rsonne. Qui aurait eu intérêt à commet- 
un tel acte ? Le syndicat des fabricants de 
- machines à vapeur ? Un concurrent jaloux ? 
Evidemment non. Tout le monde sait que les 
issances d'argent disposent, pour abattre 
versaire, d'armes tout aussi efficaces et 
légales que le poison, le poignard, le re- 
jolver ou l'enlèvement. 
ur ces entrefaites, il arriva à Diesel une 
ture encore plus extraordinaire que sa 
isparition. Retrouvé, il disparut une seconde 
S, 


On a pu lire, en effet, dans le Matin du 14 
bre 1913, à la troisième page et à la troi- 
ième colonne, l'information suivante repro- 
uite par les journaux du monde entier : 
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ON RETROUVE DANS L'ESCAUT 
LE CADAVRE DU DOCTEUR DIESEL 


Le cadavre du docteur Diesel, disparu mys- 
térieusement au cours d'un voyage de Rotter- 
dam à Londres, a été retrouvé samedi à l’en- 
trée de l'Escaut. Il était dans un état de dé- 
composition assez avancé. Plusieurs objets et 
des valeurs trouvés sur le cadavre ont été re- 
mis aux autorités de Flessingue. Le cadavre 
dut être remis à la mer à cause du mauvais 
temps. Le fils de M. Diesel, qui demeure à 
Munich, averti télégraphiquement, a reconnu 
les objets comme appartenant à son père. 


L'effet de cette dépêche fut considérable et 
l'émotion du public international redoubla 
quand le Matin publia, à la date du 28 mars 
1914, la nouvelle information suivante : 


L'INVENTEUR ALLEMAND DIESEL 
NE SERAIT PAS MORT 


On se souvient que le grand industriel et 
mventeur allemand Diesel, qui se trouvait en 
route pour l'Amérique, il y a quelques mois, 
disparut soudain, sans laisser de traces, on 
crut généralement à un suicide, Aujourd'hui, 
après des nouvelles publiées de Munich, le 
bruit court qu'il ne serait pas mort, mais au- 
rait $agné le Canada, où il aurait été rejoint 
par sa femme. Celle-ci a, en effet, également 
disparu de Munich, où elle habitait, sans qu'on 
sache ce qu’elle est devenue. 


Des personnes différentes, mais également 
dignes de foi, virent Diesel à Buenos-Aires, à 
Trieste, à Sumatra. Un ingénieur munichois 
l'apercut même un soir rue Lepic. Puis les moïs 
passèrent et ce fut juillet 1914. 


* * * 


Il convient de rappeler que cet « inventeur 
allemarid » n’est pas né en Allemagne, mais 
à Paris, le 18 mai 1858. Son père était alle- 
mand, sa mère était française. Son éducation 
première fut strictement française. Ce sont les 
événements de 1870 qui amenèrent sa famille 
à quitter la France, mais ce ne fut pas pour 
regagner l'Allemagne, mais pour se transpor- 
ter à Londres. Plus tard, les enfants Diesel se 
rendirent à Augsbourg d'abord, puis à Munich 
pour parfaire leur éducation et c'est dans cette 
dernière ville qu'il conquit, en 1879, son titre 
d'ingénieur. 

L'exposition de 1900 aftira sur les recher- 
ches de Diesel l'attention du Gouvernement 
français, qui avait en vue l'utilisation des 
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grandes quantités d'arachides dont disposent 
nos colonies africaines. Les résultats obtenus 
furent particulièrement brillants. 

Il fallut douze ans à l'Angleterre pour com- 
prendre qu'avec les procédés de Diesel une 
transformation complète allait s'’opérer dans 
les modes de production, dans la force motri- 
ce. Et c'est pourquoi l'inventeur se rendait à 
Londres au moment où se produisit sa dispa- 
rition. ; 

Or, que dit-on aujourd'hui pour expliquer 
le problème insoluble de cette disparition ? 
«On émet l'hypothèse que l'inventeur a été sup- 
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primé par la police politique d'un 


“qu’elle n’est pas la seule qui reste à 
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au moment où il se disposait à traite 
Etat concurrent pour la construction | 
teurs applicables aux sous-marins. 
Que vaut cette hypothèse qui ne 
appuyée d'aucun argument décisif 
tons qu'il se trouve un jour quelque : 
Holmès pour nous apporter, venan 
dres ou de Berlin, la solution d'u 
particulièrement angoissante, d'au 
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ainsi depuis le commencement de ce 
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